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É VE LINA.

T R E XLIX.
A R S à E V E L I N A.

Ber^-HUL

désapprouver, ma chère,
Evelina, quand vous remplissez si bien

'

votre devoir ! Non , mon enfant
, j'en sijjî -

bien éloigné; le trait d'humanité 'que
vous me rapportez fait l'éloge de votre
cœur

, et je rougirois de vous recônnoître
pour ma fille si vous étiez moins sensible.'
Éh attendant , il n'est pas juste que vous
Souffriez par vos Libéralités : acceptez le
billet ci -joint comme une marqué de
mon approbation , et comme une preuve
du désir que j'ai d'appuyer vos Sonné*
intentions. • '

O ma chère Evelina ! si ma fortune
égaloit votre inclination à faire du bien;
avec quelle joie je là sacrifierois à sou-

!
a
f?

r
> Par yos mains , l'honnête homme

mdigent ! mais ne regrettons pas les bor-
nes que nous prescrivent nos facultés j il
suffit ^que nos bienfaits soient propbr--
tionnes à nos moyens j la différence du

. Tome II. A
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2 É V E L I N A.

plus au moins ne sauroit être d'un grand
poids dans la balance de la justice.

D'après ce que vous me dites de Tin*

fortuné étranger, auquel vous vous in-

téressez si généreusement, je croirois

presque que sa situation provient plutôt

d'un manque de conduite que de quel-

que malheur réel. Si, en effet, il est aussi

pauvre tjue les Branghton le prétendent,

il jievroit tâcher de rétablir ses affaires

par une activité industrieuse, au lieu de
•perdre son temps à lire dans la boutique
a^son créancier. ^

® ^ta scène des- pistolets m'a, fait . frisson-

ner, j'ai été étonné de votre courage,
et je Pai admiré. Soyez, toujours aussi

intrépide ,
lorsqu'il s'agit de secourir un

malheureux 5 n'étouffqz jamais la voix

delà nature par timidité oupar sqrupujej

La douceur et la modestie sqnt, à la vé-

rité, l'apanage principal de vatre sexe;

éïais dans les conjonctures pressantes

,

le courage et la fermeté n'en sont pas

moins des vertus qui lui font honneur.

Nous avons tous une môme règle de

conduite à suivre ; mais nous n'avons pas

tous des forces égales pour fournir notre

carrière : l'essentiel est de faire ce qui

est en notre pouvoir, et nous sommes à

reproc
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É V ;E; L I NA, 3

Cependant, il y a quelque chose de
trop mystérieux dans tout ce que vous
àvez vu et entendu de cet homme, pour
que je me permette de juger mai de son

caractère , qui d'ailleurs ne m'est pas

,

assez connu. Il faut toujours tâcher

d'irtterprétér en bien ,les cas douteux ;

ç'esft un précepte fondé sur les liens de
la société et sur les loix< de l'humanité.

Vous remarquerez également* ma chère

Evelina, que vos recherches, au sujet

de cet ,étranger , doivent Bvoîr des»

bornes j il y auroitjde l'indiscrétion à les

pousser trop loin.

Je ne saurois vous exprimer, au reste,

toute l'indignation que m'a inspirée la

conduite de sir Clément Willoughby :

son insolence insupportable, et les soup-

çons odieux qu'il a osé former contre

votre vertu , m'ont irrité à un degré de
violence dont mes passions usée$ ne me
p^roissoieijt plus susceptibles.

t
Il faut

absolument rompre toute liaison avec
lui 3 la douceur de votre caractère Ta
flatté , jusqu'ici , d'une entière impunité ;

mais sa conduite autorise, et même exige

votre ressentiment ; ne balancez pas à
lui défendre votre porte.

Les Branghton , M. Smith, et le jeune

Brown, sont trop au-dessous de vous
A 2
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4 Ê VELIN A.

pour qu'ils puissent vous donner un
plaisir réel ; seulement je suis fâché que
mon Ëvelina passe son temps en aussi

mauvaise société.

Le jour mêpae où ce mois fatal expi-

rera y j'enverrai madame Clinton à Lon-
dres, pour vpus ramener à' Howard-
Grove $ j'espère que votre séjour chez

madame Mirvan ne sera pas de longue

durée , car je suis dans la plus grande

impatience de revoir et d'embrassermon
•niant chéri.

Arthur Villars.

LETTRE L.

Évelina à M. Villars.

Holborn
, 27 juin,

J E viens de recevoir, monsieur, le

présent gracieux que vous m'avez fait,

et la lettre plus gracieuse encore dont
il étoit accompagné. Jamais orpheline

n'a été moins à plaindre que votre Eve*
lina : sans mère , et je dirois presque
«ans père, ou plus malheureuse que si
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ÉVELIN A. 5

je n'en avols point : privée depuis mon
enfance des deux premières consolation*

de la vie ,
ai-je jamais eu sujet de pleurer

mes pertes? Cette tendresse, cette in-

dulgence, et ces soins qu'on attend de
ses parens, m'ont- ils jamais mangue?
Ah ! que ne sont-ce là les seules raisons

que j'ai eues pour donner des regrets à
ceux dont je tiens le jour ! J'accepte

,

monsieur,avec reconnoissance la marque
généreuse de votre approbation, et je

m'appliquerai à remployer d'une ma-
nière qui ne soit pas indigne de la con-
fiance que vous me témoignez.

Vos doutes, à l'égard de M. Macart-
ney , m'embarrassent un peu. Il n'a

pas l'air d'un homme devenu malheu-,
reux par sa faute, 5 mais avant qire de
quitter Londres , j'espère de mieux con-
noître sa véritable situation ; et lorsque

j'aurai des preuves plus certaines du
mérite que je lui suppose, je prendrai

la liberté de le recommander à vos

bontés. T

1 Je suis prête à renpnçer, autant qu'il

dépendra de moi , à mes relations avec
sir Clément WiUoughby : mais, mon-
sieur, suis-je bien Ta maîtresse de lui

défendre rna porte ? Miss Mirvan me
marque qu'il est arrivé à Howard-Grove^

*• A3
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6 É V E L I N A.

qu'il a ramené la gaîté dans le château,
et qu'il est toujours l'ami de ccpur du
capitaine. Quant à moi

,
j'ai passé assez

tranquillement mon temps depuis la der-

nière lettre que je vous ai écrite.: Un
gros rhume a obligé madame Duval à
garder la chambre, et le mauvais temps
m'a empêchée de voir les Branghton. Le
fils est venu Faire deux oti trois visités ^
pendant lesquelles il s'est conduit, s'il

est possible, encore plus ridiculement-

que de coutume : il parlé peu , sans faire

presque la moindre attention à madame
Duval , et il me regarde sans cesse en
ricanant. Quelquefois il s'approche de
moi, avec la mine d'un homme qui a un
secret important à me révéler; puis il

s'arrête tout court, et me rit au nez.

Oh ! quelles gens ! Heureux le moment
où je verrai arriver notre bonne ma-,
dame Clinton !

' 39 juin.'

Hier matin, M. Smith a passé ici pour
nous avertir que le bal dé I^ampstead
auroit lieu le soir. Il offrit un billet a'

madajne Duval et un autre à moi. Je le

remerciai de sa politise ; mais je lui fis

remarquer qu'il avQit oubliébien vite que'

j« Pavois nulle envief d'être de cette fête.'
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E V E L ï A. ^
« Bon Dieu ! madame ,

qui auroit pu
s'imaginer que c'étoit sérieusement ? Ve-
nez joliment , et ne faites pas la revêche.

Votre gfand'maman vous veillera de près,

et^oiié n'aurez rien à risquer. Plus de
prétexte

,
je vous prie , quand les billets

sont achetés ».

«Monsieur , si votre intention étoit de
me les présenter sans me laisser la liberté

de vous en remercier, j'avoue que je

vous en atirois moins d'obligation
.

.

« Vous êtes bieh mordante, madame,
et il n'y a pas moyen de vous parler. Te-
nez , votre grand'maman vous en fera la

proposition, et alors , j'en suis sûr , vous
serez moins cruelle ». "').

Madame Duval fut prompte Véëldtéi.

clarer en faveur de M. SmitH4 élfeïfife

pressa de laisser là mes difficultés ; &t
d'accepter l'itivitaticfn , puisqu'elle étoit

-

résolue de m'accompagner. Je lui fis des
représentations, mais qui ne furent point

écoutées. M. Smith lui remit les billets ,

et m'annonça , d'un ton triomphant, qu'il

reviendront de bonne heure.

Je fus très-fâchée d'être forcée à con-

tracter une espèce d'obligatiori envèrs

un jeune h^nme aussi présomptueux
que M. Srrfrth ; mais je pris d'abord la

résolution 1 de ne pas danser avec lui

A 4

(,
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8 ; É V E L I N A.

quelque choqué qu'il pût être de mon
refus.

Il revînt dans l'après - dînée
, après

avoir épuisé toutes ses ressources pour
attirer mon admiration. Sa toilette étoit

recherchée
, quoique sans goût : mais

l'air gêné que lui donnoit une parure à
laquelle il n'étoit point accoutumé , et

ton affectation perpétuelle à jouer l'hom-

me de condition , fbrmoient un contraste

ridicule avec ses manières grossières ; et

malgré tous ses efforts , il étoit très- éloi-

gné de faire ce qu'on appelle bonne

figure.
Le jeune Branghton et sa sœur vinrent

prendre le thé avec nous. Cette dernière

Jfl&pgtjFacher l'émotion que lui causa la

yjoptfe M» Sny th. Je m'étois proposé de
çpncerter.çyec elle lgsmoyfens derompre
la partie du bal 5 mais son hupaeur intrai-

table a dérangé ce projet. Elle mesura
des yeux M. Smith 5 et après m'avoir

gratifiée d'un, regard très- mécontent y

»elle alla bouder dans une croisée , ré-

poftdant à peine aux questions de ma-
dame Duval , et me tournant le dos cha-

que fois que j'essayai de lui parler.

La vanité de M. Smith jouissoit véri-

tablement du trouble de miss Brangh-

ton , et il n'eut pas seulement, la discré-.
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E VELINA. $
tjon de déguiser le plaisii; qu'il y pre-
noit. Enfin le jeune Branghton entama
la conversation : « Vous voilà tous, nous
dit- il

y tirés à quatre épingles; où comp-
tez-vous donc aller ?

M. Smith. « Au bal de Hampstead »

.

M., Brangton. « Au bal ! Haha ! raa

tante va au bal » !

Madame DuvàL « Oui , au bal. Je
ne vois pas ce qui pourroit tfï'ën empê-
cher ».

M. Branghton. « Et danserez-vous
aussi , ma tante »?

Madame Efuval: <<Efpbuïquornoh ?

maiV en tout casr ce ne sont pis Vos af-

fairés»;> ' -
.

' ' ;
<

M.^Braàghton. « Peste ! je vdùdrois

être aussi de ce bal
3
ne fût-ce que pour

voir danser ma tante. Mais la question

sera de trouver un cavalier ».

Madame Dupai. « Vous êtes le plus

insolent "drôle <^ue j'aie jamais vu / et je

vous promèts que^e m'en plaindrai à vo-
tre père».

M. Branghton. « Eh ! de quoi vous '

mettez-vous en colère, matante-? Vous
vous emportez pour un rien , et vous ne
faites que.gronder précisément comme
mes sœurs ».

Miss Branghton. « Parlez pour vous

,

A 5
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mon frère , et laissez mon nom hors du
jeu ». ' .

'

M. Branghton. «Bon., ne voilà- 1- il

pas déjà qu'elle se gendarme ? Il n'y a
rien de tel pour les femmes gue la dis-

pute : c'est leur combat favori ».

M. Smith. «Fi donc ! M. Branghton !

vous yous
. oubliez 5 m'avez-vous jamais

entendu parler aux dames avec si peu
d'égards »?

M- Branghton. « Eh ! que m'im-
porte. Vous êtes un petit-maître, et moi.

pas : et puisque vqus vantes tant votre

politesse k yqus trouvère^ de quoilïexer-?

cer , en voùs donnant pour danseur, à

ma tante. Hé 1 cela sçroifc une* bonne
scène».

Madame Dupai. « Bonne oq mau-
vaise , vous n'en verrez rien ; tput ce

que je puis vous conseiller, c'est d'épar-

gner, vos plaisanteries 3 quç je goûte
fort peu.. D'ailleurs , qup je dansasse

avec M. Smith
3

il n'y aurôit pas de
quoi crier au miracle ».

M. Smith." « Je croyois , madame ,

que vous joueriez aux cartes , et que
j'aurois l'honneur de danser avec ma- !

demoiselle » .
r

4

Je saisis volontiers cérfe occasion pour

Digitized by



É V E L I N A. xi

lui déclarer que je ne danserois pas dtl

tout.

Miss Brangthon. «Pas danser du
tout ? Oui, c'est à-peu-près dans ce des-

sein qu'on va au bal ordinairement »

.

M. Branghton. « Bon , tenez ferme ^

cousine 5 M. Smith sera obligé de se

contenter de ma tante : comme il sera

capot»!
M. Smith. « Oh ! je gage que made-*

moiselle changera d'idée. Ellè- ne m é+t

chappera pas». r

« Vous vous» trompez , .monsieur ,

interrompis- je , et permettez que je

vous désabuse : ma résolution est prise y
et j'y demeurerai ferme , comptez là-*

dessus».

Miss Branghton. « C'est donc une
folie que d'aller au bal. Qu'y prétendez-

vous faire »?
« Je n'y vais que pour complaire à

madame Duval ». *
,

t

M. Branghton. « Ma sœur voudroit?

bien être à vptre place 5 il y a déjà}

long-temps qu'elle fait les yeux doux
M. Smith». .

> >
•

Miss Branghton. « Comment , v.o»s

osez ! Votre impudence" mériteroit ion

bon soufflet— » » ^

M. Smith. « Ha ! ceci va trop loin,

A 6

Digitized by



13 E V E L I N A;

M, Tom j il ne faut jamais trahir les se-

crets des dames : laissez-le parler , miss

BIddy , il ne sait ce qu'il dit »

.

M. Branghton. « Cependant je suis

sûr que Bid donnerôit le bout de son v

petit doigt pour être de ce bal ; mais M.
Smith préfère la cousine , et en cela tout

le monde sera de son avis ».

Pendant que miss Branghton ripostoit

aux sorties de son frère par une réponse

des plus vives , M. Smith me dit à l'o-

reille : «Comment pouvez-vous , ma-
dame , avoir assez de crtiauté pour êtf\e

plus belle que vos cousines ? Peut-on

,

en effet, les regarder en votre pré-

sence » ?

« Ne croyez pas ce qu'il vous conte,

s'écria le jeune Branghton : c'est un mé-
chant homme , et je vous réponds qu'il

ne vous épousera point 5 car il m'a pro-

testé plus d'une fois qu'il ne se marieroit

jamais. D'ailleurs , s'il en avoit eu eri~

rie , Bid l'auroit soufflé il y a long-

temps , et l'auroit remercié par-dessus

le marché »

.

« Allons , Tom , reprit M. Smith
,

point d'indiscrétion $ vous me mettrez

mal avec ces dames : cependant si jamais

je me mariois , ce seroit avec votre

cousine » .
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É VELINA. t5

Ce seroit ! — Et que pensez-vous

,

monsieur , de ce ton de hardiesse ?.Uû

regard d'indignation fut tonte ma ré-

ponse, et je me retirai à l'autre bout de
la chambre.

Bientôt après M. Smith envoya cher-

cher une remise. Je m'approchai de
miss Brançhton pour lui dire adieu $ mais

elle ne daigna pas me répondre. Elle s'i-

magine sans doute que j'ai été au-devant

des prétendues politesses de ce fat
; que

ne sait- elle combien je desirerois d'en

être dispensée !

Le bal se donnoit à Hampstead dans
un appartement qu'on appelle la salle

longue. Cette épithète lui convient par-

faitement , car sa longueur est la seule

chose qui le distingue.

MadameDuval ayant engagé M. Smith

pour les deux premières danses, je fus

quitte pendant quelque temps de ses im-

portùnités. On voyoit bien qu'il se seroit

passé volontiers de cet honneur ; mais

madame Duval ne démord pas aisément \

et M. Smith fut obligé de lui donner la

main.

Je fus fort suqprise quand je lui enten-

dis dire qu'elle vouloit danser le menuet.

C'étoit s'exposer ouvertement ; elle fui

même embarrassée d'ett' faire la propp-
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sition : M. Smith l'adressa au maître des

cérémonies.

Elle accepta le premier venu qui se

présenta 3 et, pendant la danse , je me
crus trop heureuse de n'être point con-

* nue de ceux qui m'entouroient. Elle s'en

acquitta on ne peut pas plus mal ; et son

, âge , son ajustement brillant , et la quan-
tité de rouge quelle avoit mis , lui atti-

rèrent les regards, et je crois bien aussi les

railleries de toute rassemblée. M. Smith
eut l'incivilité de se moquer publique-

ment d'elle , et de la couvrir de ridicules

de son mieux. Il se touroa ensuite vers

moi
, pour me dire combien il enrageoit

d'avoir été forcé de danser avec madame
Duval. Je fis peu d'attention à ses pro-
pos, et je lui dis qu'il me convenoit moins
qu'à tout autre d'écouter des plaintes de
cette nature.

Lorsqu'elle vint nous, retrouver , elle

me déconcerta infinimént , en me de-
mandant comment j'avois trouvé son me-
nuet? Je lui répondis en termes polis;

mais la froideur de mon compliment pa-
rut lui déplaire. Elle appela M. Smith
pour danser une contredanse , et ils s'en

allèrent joindre les rangs. M- Smith s'avisa

de me dire , avant que de partir
,
qu'il

taourroit de honte , si quelqu'un de ses
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connoissances le voyoit danser avec une
Weille femme.
'» Je jouis de nouveau de quelques mo1-

mens de tranquillité; mais ce bonheur
ne dura pas long-temps. Un jeune écer-

velé vint me demander la faveur d'une
danse. Sur mon refus il devint si impor-
tun 3 que j'eus besoin de tout, mon sé-

rieux pour fne débarrasser de lui.

. La même proposition rae fut répétée

par plusieurs jeunes gens , dont l'exté-

rieur et le langage me firent mal augu-
rer de leur éducation et de leui^s mœurs.
Masituationétoittrès-désagréable^j'étoisf

restée seule 3 et cette circon stance n'étoit

guère propre à tenir ces messier*rs en
respect. Je fU'Touf ce: que je plis pour1

écarter les soupçons qu'on auroit pu for-

mer ; et ,
pour mieux réussir y je pris un

?iir de fierté et de gravité qui en impo-
soit à tout le mçndSe > et qui vous auroit

sûrement amusé , monsieur.

Jç n'eus pas trop sujet de tbe réjouir

du retour de ma société. M. Sînith re-

commença ses instances pour m'engager

à danser avec lui , et madame Dtfval

m'annonça qu'elle allojt se mettre en

jeu , et dès quelle eut arrangé sa partie

,

elle nous quitta.

Je ne vous rappôïtfcFai point la suite-
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de notre entretien. M. Smith me tour-

menta au point
, que } lasse de lui faire

résistance , j'aurois cédé infailliblement

à ses prières, si je ne m'étois rappelé

heureusement l'aventure de M. Lôvel.

Je pris donc le parti d'informer mon per-

sécuteur qu'il ne tenoit plus à moi de le

satisfaire
,
puisque j'avais déjà refusé plu-

sieurs messieurs en son absence. Cet aveu
le mit des fort mauvaise humeur , et îi

jugea à propos de me faire des reproches,

sur ce que je n'avois pas dit à ceux qui
m'avoient demandée , que j'étois déjà

engagée.
:

L'indifférence totale avec laquelle je

Pécoutois 3 lui fit changer de conversa-

tion. En effet, jenepus guère toi'empê-
cher de me laisser aller à des distrac-

tions : je n'étois occupée dans ce mo-
ment que du souvenir des deux bals

auxquels j'avois assisté précédemment.
— Ma cottçrîe , — la. conversation ,— l'assemblée : oh ! quel contraste pro-

digieux !

Bientôt il réussit à réveiller mon atten-

tion par son extrême impertinence.il osa

me parler de ce qu'il appeloit Yadmira-
tion que je lui inspirois

3
et il en vint à des

explications si familières ,
que je me crus

autprisQeà lui témvjg$*ermon méconten-
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tement dans les termes les moins équi-»-

voques.

Mais quelle fut ma surprise , quand jè

remarquai que cet homme n'attribuoit

mon ressentiment qu'aux doutes que je

pouvois ""avoir de la sincérité de ses pro-

positions. « Soyez moins prompte , me
dit-il, ma chère dame; mes vues sont

honnêtes , je vous le proteste. Pouvez-
vous exiger qu'on se décide tout d'un

coup pour une chose ^ussi sérieuse que
le mariage ? Perdre sa liberté , se couvrir *

de ridicule aux yeux de ses amis , ^n vé-

rité ce n'est pas une bagatelle. Jamais

femme , avant vous , n'a pu me faire en-

visager l'état du mariage comme sup-

portable ; il m'a toujours paru un vrai

enfenï.

« Vôtre opinion, monsieiir, sur ce su-

jet ne m'intéresse guère, je vous l'avoue j

et ce seroit perdre le temps très-inuti-

lement
,
que de discuter cette matière

avec vous »

.

«"Vous êtes un peu trop vive, ma-
dame. Qu'une femme aime l'état du ma-
riage , cela est naturel ; mais il n'ei* est

pas de même de nous autres hommes.
Mettez-vous ,

par exemple , à ma place ;

figurez-vous que j'ai toujours vécu dans

un cercle d'amis, qui m'ont connu jus-
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qu'ici des sentimens très - différens dç
ceux que je dois adopter aujourd'hui t

eh bien ! madame, croyez-vous qu'il soit

si aisé que je tende après cela les mains
aux chaînes du mariage » ?

Un raisonnement aussi sot et aussi ar-

rogant ne méritoit point de réponse.

« Saris parler de miss Biddy , que je

n'aurois pas seulement citée sans l'indis-

crétion de son frère , vous potivez être

persuadée , madame , qu'on m'a déjà

. proposé plusieurs partis avantageux. Il

n'en est point , dans ce grand nombre ,

auquel je me sois donné la peine de pen-
ser deux fois 5 vous seule avez réussi à
me mettre dans vos fers .: cette victoire

ne vous chatouille-t- elle pas un peu»?
« Monsieur , lui répondis-je , vous vous

trompez grossièrement , si vous vous
imaginez que votre confidence m'inspire

le moindre orgueil : loin de- là , vous me
permettrez de vous dire que je me croi-

rois infiniment humiliée en vous écou-

tant davantage », En même temps je le

laissai pour passer le reste de la soirée à

côté de madame Duval. Elle plaignit

beaucoup mon ignorance ,
quand elle ap-

prit que j'avoîs refusé ceux qui m'avoient

demandé à danser.

Le ton orgueilleux que je me suis.pçir
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mis envers M. Smith, est tout-à-fait nou-

veau pour moi ; mais il étoit nécessaire.

Pouvois-je souffrir que cet homme me
crut entièrement à sa disposition ?

Le parti que j'avois pris me procura

du moins quelque repos. M. Smith cessa

ses importunités , et même il ne me parla

plus de la soirée , sinon qu'ep partant il

me dit d'un air piqué : « Une autre fois

,

quand je prendrai des billets pour uné de-

moiselle,jeferaimes conditions d'avance,

pour qu'elle ne me cède pas à sa grande

mère».
C'est ainsi que finit cette partie si long-

temps projetée , dont je m'étois promis

tout l'ennui qu'elle m'a effectivement

donné*

LETTRE L I.

y Suite de la lettre cPÉvelinà.

J E viens de recevoir , de la part de

M. Macartney, une lettreJes plus in-

téressantes , et je vous l'adresse , mon
cher monsieur, persuadée que la lecture

vous -en fera plaisir. J'ai lieu , pliis que*
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jamais > de me réjouir de ce que j'ai fait

pour cet étranger.

M. Macartney à miss Anville.

Madame,

Permettez que l'étranger infortuné

que vous avez retiré avec tant de géné-
rosité du bord du précipice , vienne ,

pénétré du sentiment de la plus parfaite

reconnoissance , vous ofFrir , madame

,

ses très-humbles actions de grâces , et

vous demander pardon de l'effroi qu'il

vous a causé.

Vous m'ordonnez de vivre ! je le puis

maintenant, car je ne suis plus pressé

de quitter le monde depuis que votre

cœur compatissant a daigné soulager ma
misère

, depuis que j'ai la persuasion de
ne plus être confondu dans la foule des

malheureux.
La bonté avec laquelle vous vous êtes

intéressée à ma situation , me donne lieu

de croire que peut-être vous ne seriez

point fâchée , madame , d'être informée
des motifs qui m'ont conduit au coup
désespéré que votre présence a détour-
né

y je
x
dirai presque par un miracle. Je

vous dois le récit de mes malheurs $ mais

yGoogle
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tomme les détails dans lesquels Je vais

entrer* pourroient révéler des secrets

irnportans ,
je vous supplie de les regar-

der comme sacrés, malgré la précaution

que j'ai prise de ne nommer personne.

Je suis né en Ecosse, où j'ai été élevé

par les soins d'une mère ,
Anglaise d'ori-

gine , et qui n'avoit point de parens dans

ma patrie. Je fus l'objet de toute sa ten-

dresse. Elle me disoit souvent que la

vie retirée que nous menions , et notre

éloignement de sa famille
, provenaient

d'uneraélancolie invincible.,<WslaquelIè
N

Favoit jetée le décès de mon père, mort
subitement peu de temps avant ma nais-

sance,

J'ai fait rdes études à Aberdeen , où je

me liai d'amitié avec un jeune homme
fortriche^liaisonsquej'envisageaicomme

le premier bonheur de ma vie , çt qui de-

vinrent pour moi une source de chagrins.

Mon ami étant sur le point de quitter

l'académie , se disposa à voyager , et il

fallut nous séparer. J'étois destiné à
l'église , et je n'avois d'autre fortune que
celle que je pouvois acquérir par mes
talens ; ]e n'osois donc pas même former
le projet de l'accompagner. Il est vrai

qu'il se seroit fait un plaisir de me dé-
frayer ; mais un pareil arrangement ne
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s'accomraodoit guère avec mes princi-

pes : j'att^chois trop de prix à l'amitié,

pour en ravaler la dignité par des obli-

gations pécuniaires.

Nous entretînmes pendant deux ans

une correspondance suivie , dans laquelle

nous nous confiâmes tous nos secrets.

Mon ami ayant achevé ses courses
y

m'écrivit de Lyon qu'il alloit retourner

en Angleterre , et me pressa de venir le

joindre à Paris , où il se proposoit de
faire quelque séjour. Le désir de le re-

voir après une si longue absence, m'en-^

gagea à solliciter le consentement de ma
mère : elle eut l'indulgence de souscrire

à ma demande 5 elle parvint à fournir aux
frais de mon voyage , et je partis pour la

France.

moment où j'embrassai cet ami de

cœur fut le plus heureux de ma- vie. Il

m'introduisit dans plusieurs bonnes mai-

sons 5 et les six semaines que j'avois des-

tinées à mon absence , étoient écoulées

sans que je m'en fusse apperçu. Je dois

avouer cependant que la société de mon
ami n'étoit pas le seul sujet de ma féli- i

cité. Je fis la connaissance d'une derabii-

selle, fille d'un Anglais de distinction ^

et je pris avec elle des engage.mens dont

je lui jurai mille fois l'éternelle durée.

Digitized by



É'YEL I N A. a3

Elle sortoit justement du couvent , où'

elle avoit été mise fort jeune $ et ,
quoi-;

gue née en Angleterre, elle ne parloîf?

pas même la langue de son pays^Sa
figure et son caractère étoient égale-

ment aimables ; mais ce qui me la ren-

dit sur-tout infiniment chère , ce fut la

générosité avec laquelle elle s'offrit à

renoncer en ma faveur aux plus belles

espérances.

Le moment de mon départ étant arri-

vé , l'idée terrible de quitter l'objet de
ma tendresse m'affligeoit nuit et jour. Je
n'eus pas le courage d'informer son père

de nos liaisons. Il pouvoit se flatter rai-

sonnablement de procurer à sa fille un
établissement avantageux , et il n'auroit

pas manqué de rejeter avec mépris l'of-

fre de ma main. En attendant
, je con-

servois un libre accès dans la maison ;

ma maîtresse y étoit confiée à la di-

rection d'une vieille gouvernante-, que
j'avois réussi à mettre dans mes, inté-

rêts.

Enfin , un jour que son père étoit stfrti

,

il rentra l'apcès-dînéT& *m»Sèment! où
nous y* pensions le moins y êti^est l'épo-

que de la misère à laquelle» j'ai été! de-
puis en proie. Il avoit vcafsenlfelableraeht?

écouté notre conversation ; car11 se jeta
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dans la chambre en furieux. Mais quelle

fut la scène qui suivit !— Honteux de
mes complots clandestins , convaincu de
met torts , il me fallut endurer les repro-

ches les plus insultans. A la finjpourtant,

ses emportemens lassèrent ma patience,

— Il me donna les épîthètes de gueux

,

de lâche Ecossais. Je pris feu à ces

mots , et je tirai l'épée : lui , tout aussi

alerte que moi, se mit en défense. Je
n'avois point affaire à un vieillard , mais
à un homme dans toute la vigueur de
l'âge , et capable de me tenir tête. En
vain sa fille implora sa clémence , en
vain tâchai-je de réprimer ma colère pour
le calmer : il continua ses reproches 5 ma
personne , ma patrie , furent chargées

d'opprobres et d'ignominie. Je ne pus
plus contenir ma rage : nous nous bat-

tîmes , et je le blessai dangereusement.
J'étois au désespoir de ce qui venoit

< d'arriver. La jeune demoiselle s'éva-

nouit ; la duègne , attirée par le bruit

,

me pressa de prendre la fuite , et promit

de m'iiiformer des suites de cet événe-

ment. Le tumulte qui s'éleva dans la mai<-

son , m'avertit que je n'avois plus dè
temps à perdre ; je m'éclipsai, agité d'utf

trouble inexprimable. t

Ji étoit impossible que cette aventure

demeurât
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(demeurât caçhé^jp j'eij fis la confidence

à mon
(
ami. V^rs niinujt^ la jduègne yint

me rapporter que.^on maître étdit en

vie 3 , et que l'évanouissement de sajeune

ma\fressç n'avoit point eu, déduite. Mon
élpignerpeptdeyuit d'une néce^ité fttso,-

lue.j, la duêgi^ prqjnit d'informer mon
apn de tournée que, cette fâcheuse

aff^r^poujroi^pjcendre , ejt elle s'enga-:

gjea.de me faire ?parvepir des lettres par
son canal. Daps, ces circonstances

-,
je

quittai ParijS
}
lçs soiijs çje ipon an^i fa-

vorisèrent 7ncm départ
Pi

et j*arriyaî en
Ecosse*J'aiirois préférçç de m'ajréter en.

chemin
,
pour être jpJçs^ portée de re-

cevoir les nouvçDes ^i^'intéfessoient j

mais le mauvais état de mes finances me
priva t}e cette satisfaction.

situation çjeplorable ^'échapp^
point à la.pénétration, de ma mère. EIl^

insista ppi^r savoir les motifs de nion cha7
grin. Je ne pus me çeJTu^er à ses instances,

et je lui fis un réci^dèle de tout ce <jûi

s'étoit passé. Elle,
t
m'écouta avec une

émotion visible ; je lui nommai les per-
sonnes , et sqn effroi augmenta. Enfin

.

quand j'arrivai à la catastrophe , quand
je lui dis que j'avois renversé mon adver-
saire, elle s'ecria : « Ah ! mon $ls , vous
avez tué votre père $ ! et.^ans le même
Tome IL* : B
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instant elfe tomba sans connaissance à
mes pièdè. Je n'essâiïeràipomt , madaîne ;

d'achèVer ce tàbleau cniel'j un céilr tel

3"uft lè vôtre me dispensera aiséinent

'une tâche aùssi pénible. Dès <^u^ma
ifaèré eut repris Ftlsftge de ses sëns > élle

me raconta des évëhfeméfis qu'elFè! éyoit

espère dé couvrir à jamais d*nn voiïè iin-

jpfâftràble.
1

miké^l àë\Â9mi ^oïht la

mort qui lui àVïxitf ëttlévë riicfa père;
— Eié avec elle

; parlés seuls liens de
rhohrtéiir , il Tà^cfit abandbiftiëe. —- No-
tice étàblfesem'enretf Edo&èii'éfëft point

l'effet diV cKoik 13k itià* mërë l
r—

' dîe y
àyoit été rél%tiée par lirie EàtriiHe juste*

inerit iîrrîtêeV î^rooftnéz , madame si

j'abrège céttë narration.

Je succombai sou^ le poids dé ma
inisère^

J$ je pasfcai utie sémâhié eftrtïère

dans uil VRUjré perpétuel Ma ifïè^e étoit

encore plias' à plaindre que moi : elle nd
mit point de, frein à Sa douleur, se re-*

procliaWt ^aftt cesse
1 lèdkngér auquel

trop grande réserve m'avoit expose.

Après bien des efforts, je répris une
jassiêtte beu pltis tratiquitlp; ; maii

ce rçpds fut bientôt troubïé par d'autres

inquiétudes , jè ne Tecévois point de let-

tres dé Paris, etf ,<|ubi(Jue cê retard pût
être causé par les vents contraires, ii
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me parotssoit insupportable ; vingt fois

je fus sur le point de retourner en France

à tout hasard. Enfin il arriva une malle

qui me remit plusieurs lettres à la fois j

elles m'apportèrent des nouvelles capa-

bles de diminuer du moin$ mes chagrins

les pius'accablahs^ j'appris que je n'avois

pas consommé l'horreur du parricide 5

que mon père éteit en vie ; que dès que
sa guérison seroit achfevée , il se bropo^
soit de faire un voyage en Angleterre

pour y conduire ma malheureuse sœur,

qui devoit se retirer chez une de ses

tantes.

Jë résolus aussi-tôt d'aller àu~devant
d'eux à Londres > de révéler à mon père
irrité le secret de cette terrible aven-
ture, et de le donvaiiipre par- là qu'il

n'avoit plus rien à craindre du choix fa-

tal de sa fille, ftïâ mère goûta ce projet,

et me munit d'une Iéttre qui attestôit la

vérité demes assertions. Commejen'avois
pas le moyen de fournir largement aux
frais du voyage, je fis ma routé de la

manière la moins coûteuse. Je mé logeai

dans uil petfr réduit , — qué vous avez

eu occasion de voir^ madame, et je me
mis en pension chez mes hôtes.

C'est ici que je languissois dans l'at-

tente de ma.
1famitié $ mes espérances

: B 2
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furent trompées, et je compris que j'avors

fait une nouvelle imprudence en quit-

tant aussi brusquement l'Ecosse. Mon
père étoit retombé malade après avoir

été guéri de sa blessure, et au bout de
six semaines i-'appris par une lettre de
jnon ami que le voyage avoit été différé

pour quelque temps.

Mes finances étoiept presaue épui-

sées, et je me vis obligé, malgré moi,
de recourir encore à ma mère pour la

prier de m'aider à retourner en Ecosse.

Héla$ ! la réponse que je reçus n'étoit

point de sa mainj — une dame qui ,

pendant plusieurs années, avoit été sa

compagne , m'écrivit que son amie avoit

été attaquée d'une fièvre maligne , et

que nous avions eu le malheur de la

perdrè.

Vous jugerez aisément , madame , de
l'impression que dévoient produire sur

moi tant de coups redoublés.

La dame dont je vous parle m'adres-

soit une lettre que ma mère avoit écrite

pendant sa maladie , avéc beaucoup de
difficulté , à un de nos proches parens j

elle y dépeignoit ma situation avec une
tendresse vraiment maternelle , et elle

sypplioit ce parent d'employer ses bons
offices pour me procurer une plaçe*
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Maïs j'étois tellement abattu sous le

poîds de mes malheurs, que je laissai

écouler plus dé quinze jours sans penser

à remettre la lettre à son adresse. J'y fus

contraint par nécessité. Je me pourvus

d'un habit de deuil , afin de paroître dé-

cemment
\ je me mis en devoir de cher-

cher mon parent : on me dit qu'il ctoit

hors de ville. .

Dans cet état désespéré , mon orgueil

,

qui jusqu'ici s'étoit roidi contre l'adver-

sité, commença à plier, et je me déci-

dai à réclamer les secours de l'ami qui

m'avoit offert mille fois ses services. Je

les avois toujours rejetés , et même dans

ma triste situation j'attendis encore une
semaine entière , avant que de me ré-

soudre à lui envoyer une lettre , que je

regardois comme le tombeau de mon
indépendance , tant il est .difficile de se

défaire des principes , ou , si vous vou-
lez, des préjugés qu'on a une fois con-
tractés.

Enfin , réduit à mon dernier escalin

,

harcelé de la manière la plus insolente

par mes hôte^ , nlourant presque de
faim ,

je cachetai ma lettre , et je sortis

pour la mettre à la poste. MaisM. Brangh-
ton et son fils m'assaillirent dansleur bou-
tique 5 ils m'insultèrent grossièrement,

B 5
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me menacèrent de me jeter en prison ,

si j e ne les satisfaisois incessamment. Leur
dureté me perga \e cœur ; je les priai de
prendre patience jusqu'au lendemain ,

et je les quittai dans un accablement dif-

ficile à exprimer.

Je réfléchis alors que ma lettre arri-

veroit trop tard pour me sauver de
l'ignominie dont j'étois menacé; >e la

déchirai, et à peine pus-je prendre sur

moi de prolonger d'une minute ma
x

malheureuse existence.
#

Dans le désordre de mon -esprit, je

conçus Fhorrible dessein de faire le mé*-

tier de voleur de grand-chemin ; je re-

tournai, au logis pour travailler à l'exé-

cution de ce projet î je ramassai celles

de mes nippes dont je pouvois me passer

Je plusgisement, je les vendis, et j ache-

tai , de l'argent que j'en tirai, une paire

de pistolets, de la poudre et des balles.

Mon intention n'étoit pas cependant
d'employer ces armes contre les passans

que je me proposois d'attaquer; je ne
voulois m'en servir que pour Tes effrayer,

ou même pour me délivrer d'une puni-

tion infamante, au cas que j'eusse le

malheur d'être arrêté. Mon intention

étoit de me procurer l'argent nécessaire

pour payer M. Branghton, et pour re-
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tourner en Ecosse 3 après quoi' je me
flattois de découvrir, par les papiers pu-

blics, les personnes que jaurpii dé-

pouîHëes,,èt"de leji^ire^ituerçe qup je

pourvois leur ayoirenleyé. Projet ég^le*

ment horrible,et insensé !

Incapable de comwettire jwg bas-

sesse, je n'envisagepi$iqu'en tremblant

l'exécution dé mon ,pîan ;
je me soute-

nois à peine ;en;reritrant chez moi : les

Bra,nghton ne is j&pperçuEçnt point de
imon trouble. » k >

Je termine ici mon récit yvqus^avez

,

jpadamé, mieux que moi, ce qui s'est

passé dans la suite* Mais pourrois-je

jamais oublier ce moment, où, prêt à
commettre le crioop , je disposais ces

armes"qui étoient,destinées, ou à ravir

le bien d'autrui, ou àme donner fôjnort,

vous vous précipitâtes dansma chambre >

pour retenir mon bras ! Ce moment
étoit a&guste! Le doigt de la provi-

dence* semblait me séparer encore de
l'éternité i Voua me parûtes un ange
descendu des cieux ! Mon désordre , et

,

s'il m'est permis de l'ajquter Ja beauté
éclatante de votre figure , contribuèrent

à rendre l'illusion complète.

Maintenant, madame* après m'être
açqoitté de la tâche qui uorîétoit imposée

B 4
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envers tous, il m'en reste une à remplie
qui me dédommagera de ce que la pre-
mière a de pénible $ c^est de vous re^

mercier, autant que je le puis,, de y'otve

bienfait généreux : soyez sûre que* j'en

ferai un bon usage. Vous avez dessillé

mes yôwt
; je reconnois le fàûx orgueil

qui m'a guidé jusqu'ici : à quel exfcès

ném'a-t-U point conduit? Je méprisois

les Recours d'un ami ? tandis que j'étoie

résolu dfc recourir moyens les plas

désbonorans pour en extorquer d'un
inconnu , aux risques de le»réduire par-
là à une situation aussi misérable que la

mienne ! et dans le moment même où
vous m'offrîtes vos bienfaits

,
quel com-

bat cruel, n'eus-je pas à soutenir, avant

que de me résoudre à les accepter ?

Tels sont les sentimens, avec lesquels je

reçus vos dçhs.

J'ai remis entre les mainsde M. Brangh-

ton une bague* que je tiens d'urfe mère,
dont le souvenir, m'est infiniment cher :

ce bijou garantit le montant de ma dette.

Le présent que vous m'avea fait,jma-

dame, suffira pour mon entretien , jus-

qu'à ce que je reçoive des nouvelles de
mon ami, auquel je viens d'écrire. Le
})arent que j'attends ici ne sauroit, d'ail-

eurs, différer «on retour de longtteippi.
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Il y auroit de l'extravagance à vous

dire, madame, que j'acquitterai jamais

la dette que j'ai contractée envers vous;

je n'en suis point capable ! Le service

que vous m'avez rendu est de nature à

rendre toute rétribution impossible 5

c'est par vous que j'ai repris l'usagé de
ma raison ; vous m'avez appris à vaincre

ces passions qui me l'avoient ôtée 5 et si

dorénavant je ne puis point éviter les

calamités, je saurai du moins les sup-
porter en homme ! Ma gratitude pour
vos bontés sera sans bornes ; mais per-

mettes en même temps que j'envisage

comme une avance l'argent que vous

m'avez remis, et que je m'engage de
vous le restituer quandje le pourrai.

Je suis , madame , avec le plus pro-

fond respect "et une entière reconnois*-

€
sance , &c. !

J. Macartney.

B 5
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LETTRE LU.

Continuation de la lettre gPÊveuna.

Holborn , i cr juillet , à 5 heur, du matin.

J'ai à vous rendre compte,. mon cher
monsieur , d'une aventure qui a occupé
mon esprit pendant toute la nuit , et je

me lève de grand matin^pour vous ea
entretenir.

Ott étoit cpnyenu hier que nous pas-

serions la soirée dans les jardins de Ma-
rybone , où M. Torré 3 un célèbre étran-

ger s devoit tirer un feu d'artifice : ma-
dame Duval , les Branghton , M. Dubois %

M. Smith , M. Brown et moi composions

la partie.
#

Nous arrivâmes des premiers, mon-
sieur Branghton ayant déclaré qu'il vou-

loit bien voir pour son argent , et se dé-

dommager de son mieux d'une dépense

aussi frivole.

Notre société s'étoit dispersée en che-

min ; M. Brown et miss Polly ouvrirent

la marche ; M. Smith avoit donné le bras

à miss Branghton , et sembloit s'être
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proposé de se venger de mes refus du
bal , car il çéservja pour $a moitié tputes

les attentions c^u'il iu'avqit témoignées

ci-devant -, miss Branghton parut jouir

de son triomphe, et se tourna souvent

en arrière
, pour voir si je faisois atten-

tion à l'heureuse intelligence qui sub-

sistait entre elle et M« Sqaith. M. Dubois
acpompagi)^ madaipenuval. M. Brangh-

ton marcha seuil $ wùf, son fik s'appli-

qua avec fd'âutan t pin$ , d'assiduité à me
rendre ses soin^,*et il me pçessa beau-
coup d'^cç^pter son bças : je le remer-
ciai , et je restai à coté de madame
Duvjtf<

£e soi-disant jardiç <Je Marybofte ne

, se distingue ni par *a magnificence , ni

pat sa beauté ; nous y mourions tous

d'ennui , et j'attei\dis avec impatience le

moment où la musique devoit commen-
cer : on- vint nous >ayertir,que l'orchestre

était prêt $ un .certain M. Barthelemon

joua un
:
concert de violon avec autant

d'habileté que de
:
goût.

Le fèu d'artifice étant sur le point

d'être exécuté , nous courûmes en avarçt

pour nous assurer de bonnes places 5

«nais 1^ foule éuçit si grande 3 que
M. Solith nous conseilla de demander
un banc pour nous y tenir debout. Nous

B 6
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en fumes effectivement pourvues, et
nos messieurs nous quittèrent tous, en
prométtant de venir nous Rejoindre dès

que le spectacle seroit fini.

Le feu d'artifice étoit d'une grande
beauté : il représentait l'histoire d'Or-
phée et d'Eurydice; mais à l'endroit où,

-par un regard fatal , ces deux amans
sont de nouveau séparés /il se fit une
^i violenté explôsîon y que nous descen-

dîmes toutes dif banc pour Teculef de
quelques pas , la qtfantité d'étincelles

3ui nous entouroient nous faisant crain-

re mraccident.

Je nj'étqis malheureusement éeattée

un peu trop loin , et je ne m'en apperçus
que lorsqu'un inconnu me dit : « Vercefc

.

avec moi , mon enfant
,
je prendrai bien

soin de vous »

.

Ne retrouvant personne de ma so-

ciété, je me sauvai en diligence vers

l'endroit que ]p vénois de quitter; Je

tanc étoit occupé par des "gens que je

né connoissois point : je me vis seule et

abandonnée au miWeu de la foule , je

courus de tout côté sans savoir quel

parti prendre. A tout moment j'étois

accostée par quelque itisolent, qui se

croyoit autorisé , par mon embdrras, à
me lancer ses mauvaises plaisanteries^
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ou à me tenir des propos doucereux,
également chOqUans.

Un jeune officier entr'autres eut la

hardiesse de me prendre par la main , .

en me disant : « Vous êtes jolie, ma
petite., et je vous engage dans ma com-
pagnie ».

,

Je m'arrachai d'èntre ses bras, et me -

réfugiai vers deux dames qui passoient

dans ce moment $ je les suppliai de
m'accorder leur protection.

Elles me reçurent avec un grand éclat

de rire. « Venez parmi nous », me ré-

pondirent-elles, et elles prirent mes
deux bras.

# v

« I>'où peut vous venir une telle

frayeur »? contirfuèrent^elles d'un ton
ironique. Je leur racontai ingénument
ce qui venoit de m'arriver, et je les priai

- de m'aider à chercher mes amis.

« Oh ! vous n'en manquerez pas , ma
chère ~ tant que vous serçz ^vec nous. »

Je les assurai que les miens reconnoî*
troient obligeamment les services quel-
les voudraient bien me rendre.— Mais

,

monsieur
,
je ne tardai pas à me con-

vaincre dans quelles mains j'étois tom-
bée ; tes éclats perpétuels de ces fem^
mes , leur conversation , leurs manières

,

torft me prouva*que je n'avois à attend
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dre d'elles qu'insultes et déshonneur.
Jugejc de ma situation !

Je guettois le moment où je pourrois

échapper à ces deux méchantes créa-
tures. Elles me firent mille*questions :

qui j^étois ? d'où je venois ? etc. Je leur

fis des réponses vagues. Mais quelle fut

ma consternation , quand je vis arriver

mylord OrviUe qui s'avançoit vers nous ?

Je ne saurois votw.ex-primer tout ce que
je sentis dans ce moment; quabd m£me
j'aurois eu le malheur d'être tombée
dans l'état de dégradation que mes corn»

pagnes pouvoient faire soupçonner, je

n'aurois pu sentir davantage ma honte.

Heureusement le lord passa outre

sans faire attention'à nous : je crus ce-
pendant remarquer qu'il jeta un coup
d'œil de notre c6té.

L'une de ces femmes me demanda si

je connoissois ce jeune homme ? Je lui

dis que non , pour éviter toute expli-

cation.

Quelques minutes après , j'entendis ^

à ma grande satisfaction 3 la voix de M.
Branghton : « Dieu soit loué ! m'écriai*-

je , voici quelqu'un de notre partie » ,

et aussi-tôt je le joignis pqur prendre
son bras. Je remerciai les deux femmes
de leur politesse , et leur fis entendre
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que je ne prétendois pas les incommo-
der davantage.

Dans le même moment ,
je rencon-

trai madame Duval et les demoiselles

Branghton
, qui toutes étoient fort cu-

rieuses de savoir £e~que j'étois devenue î

je leur promis que nous en parlerions

une autre fois. Il m'împortoit d'écarter

ces deux femmes*, qui continuèrent tou-
jours à prêter une attention indiscrète

à notre Conversation : elles eurent même
la hardiesse de nous proposer d'être des

nôtres $ personne ne les refusa , et je

n'osois rien diremoi-même. Ilme fallut de
nouveauconsentiràm'associeF avec elles.

Comme si tout avoit conspiré à me
couvrir de confusion , le hasard voulut

que nous rencontrassions encore le lord

Orville.—Cette fois-ci il m'apperçijt.—

Sa présence fut un coup de foudre pour
moi ; je n'avois pas le courage de le re-

garder én face : il s'approcha vers moi,
et nous nous arrêtâmes tous.

Il eut la louté de me saluer 9 et il me
fixa d'une manière qui exprimoit assez

sa surprise : je crus cependant lire dans

ses yeux un certain intérêt qu'il sembloit

prendre à ma situatipn , et cette idée est

la seule consolation que j'aie eue dans
cette horrible soirée.
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Je n'ai point retenu ce que mylord
Orville me disoît, j'étois trop émue pour
l'écouter avec attention ; je sais seu-

lement que je" gardois le silence , et

qu'après une courte pause il me quitta.

Je ne réussirai jamais , monsieur , à
vous dépeindre tout ce que je souffrois.

Je suppliai madame Duval de me tenir

séparée du reste de la société , et de
permettre que je demeurasse seule avec
elle. Le lord étoit encore trop près de
nous pour que cette démarche eût pu
lui écnapper : il revint sur ses pas. Cette

complaisance me dédommagea en gran-

de partie des* chagrins que j'avois es-

suyés 5 elle me prouva dans un homme
du caractère réservé et tranquille d'Or-

ville,que mon embarras lui jaisoît quel-

que peine : c'est ainsi , du moins , que
j'interprétai son retour.

Il m'en fit ses excuses avec une poli-

tesse à laquelle je ne suis plus habituée
dès long-temps : il me demanda des nou-
velles de madame Mirvan et de sa fa-

mille. La conjecture flatteuse que j'avois

formée me rendit le courage ; je lui ré-

pondis avec aisance. Notre conversation

fut bientôt interrompue par un éclat de
rire indécent delà part des demoiselles

Brangnton : j'en rougis j mylord Orville
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leur lança un regard plein d'indignation,

et ne dit plus rien.

Madame Duval , à qui les apparences

en imposent si facilement ,avoit pris jus- •

qu'ici les deux femmes qui s'étoient mi-

ses de notre partie pour des personnes

du bon ton 5 elfe commença cependant
à concevoir de la défiance ,et elle jugea

à propos d'arrêter une loge pour y at-

tendre M. Branghton. Nous y fûmes sui-

vies par <Jes. créatures hardies , et my-*

lord Orville me souhaita le bon sonvd'un

air dé gravité qui me perça le cœur. Je

n'eus pas^ force de lui répondre ; mais

pour peu que ma physionomie ait été

d'accord avec mes sentimens , elle de-

voît porter l'empreinte d'une profonde
mélancolie. J'ai lieu de^fcroire qu'il s'en

apperçutf , car il ajouta avec douceur :

« Si miss i^nville daignoit me donner son

adresse , je lui demanderons la permis-

sion de lui rendre mes devoirs avant que ,

de quitter Londres» ?

Cette question inattendue acheva de
me décontenancer

$
je lui dis en trem-

blant que je demeurois dans Holborn :

il me fit une révérence , et s'en alla.

Que doit-il penser de cette aventure ?

Toutes les apparenoes sontencorecontre
moi ! Avec uwpeu deprésence d'esprit je

Digitized by



4a EVE L I N A.

lui aurois d'abord expliqué le mystère, je
lui aurois avoue'parquel étrange hasard

' j^m'étois trouvée dans^dette «horrible so-
ciété;—maisjene sais jamai&cequejefais.

Je n'ai guère d'autres particularités à
vousmarquer du reste dé tasoirée. Cette
rencontre fatale absorba toutes mes pen-
sées , et elle sera également le seul objet

dont je vous entretiendrai aujourd'hui.

Les deux malheureuses qui m'avoient
tourmentée toute la soirée , .continuè-

rent à nous être fort à charge i et eîlles

s'amusèrent surtout à tourmenter le

jeune Brown, Nous ne fûmes débarras-
sées d'elles qu'à l'arrivée,de M, Brangh-
ton

,
qui

,
par ses manières polies , par?-

vînt bientôt à les chasser. Nous ïiqus re-
tirâmes peu après.

Quelles que soient les conjectures de
mylord Orville sur cette affaire , elles

ne sauroient manquer de tourner àmon
% désavantage. M'avoir trouvée avec xdes

femmes de cette espèce, quelle honte !

Jusqu'ici j'ai toujours eu la vanité de
souhaiter qu'il ne me*vît point avec les

* Branghton et madame Duval , et main-
-tenant je me croiroistrop heureuse de
n'avoir pas par» devant lui en bien plus

mauvaise société. — Joignez à cela

l'adresse de ma denture : quel concours
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de circonstances fâcheuses ! Mais je ne
veux point vous fatiguer par les ré-

flexions humiliantes qui se présentent en

foule à mon esprit. Peut-être viendra*

t-il me faire la visite qu'il m'a promise,

et alors je saisirai sûrement cette occa-

sion pour lui expliquer tout ce que mon
aventure offre de choquant. Cependant

,

comme je ne lui ai point indiqué au juste

la maison que nous habitons, il aura de

la peine à me découvrir. Je lui ai dit sim-

plement que je demeurois dansHolborn

,

et l'embarras de ma réponse l'empêcha

demedemander d'autres renseignemens.

Que faire ? il faut prendre mon mal en
patience.

En attendant
,
je dois rendre justice à

jnylord Orville , et je suis confirmée plus

que jamais dans la haute idée que j'ai

toujours eue de son honnêteté et de sa

délicatesse. Quelle différence entre sa

cônduite et celle d'un sir Clément WU-
loughby ! il avoit pour le moins autant

de sujet que celui-ci de prendre maù-
vaise opinion de moi : cependant, avec
quelle circonspection ne m'a- t-il pas

traitée ? Et s'il parut surpris de me trou-

ver dans une situation atossi peu con-

forme à celle où il m'avoit vue précé-

demment, du moins il ne s'en est pas
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prévalu pour m'insulter. Loin de-là
, je

5uis persuadée qu'il ne peut refuser sa

pitîé à une jeune personne tombée , en
apparence , dans cet étata\ilissant. Mais,
quels qu'aient été ses doutes et ses soup-
çons, u est certain qu'ils n'influèrent en
rien sur sa conduite. Il me parla avec les

mêmes égards et la même politesse qu'il

m'avoit témoignés autrefois quand je fis

sa connoissance chez madame Mîrvan,
dans des conjonctures plus favorables.

Quoi qu'il en soit > quittons ce sujet.

Dans touslesVevers que je rencontre

,

il m'est doux, mon cher monsieur, d'être

convaincue que votre tendresse et votre
protection me restent toujours. Ah ! si

ma plume pouvoit exprimer la force de
mes sentimens , avec quelle chaleur ne
vous dirois-je pas oombien je suis votre

dévouée
É VELIN A.

LETTRE LUI.

Suite de la Lettre cPEvelina.

E x cêdee d'ennui et de mauvaise hu-

meur , incapable de toute application
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quelconque
, je ne su&faire rien de mieux,

$près avoir fini ma lettre d'hier, que de

regarder par la fenêtre : j'y attendois

tranquillement l'instant où il plairoit à

madame Duval de m'appeler à son dé-

jeuné, quand tout-à-coup l'apparition

d'un équipage brillant me réveilla de
mon indolence. Je vis en même temps
mylord Orville -qui mit la tête à la por-
tière, et je me retirai aussi-tôt ; mais ce

ne fut pas, je croîs , sans avoir été remar-

quée. : du moins la voiture tourna vers

notre maison.

, J'étois très»mal à mon aise , — l'idée

de recevoir seule le lord Orville , — la

persuasion où j'étois qu'il ne v^jr>oit que
chez moi ,— mon désir de lui expliquer

la malheureuse aventure d'hier,— la

mortification que me donnoit ma situa-

tion actuelle; —* toutes ces réflexions se

présentèrent à la fois à mon esprit , et

me préparèrent mal â h visite qui m'ar-

rivoit.

Je m'étois attendue que le lord se fe-

roit annoncer ; mais la servante , peu
accoutumée au cérémonial, vint me dire

qu'il y avoit en bas un grand seigneur

dont elle avoit oublié le nom , et qui de,,

mandoit à me parler : en même temps je.

vis entrer mylord Orville lui-mêmç.
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Si du temps où je vivois encore dans
le cercle du beau monde , j'ai admiré
les manières distinguées et le.bon goût
de ce gentilhomme

,
je vous laisse à ju-,

ger, monsieur, combien il devoit me
frapper davantage, aujourd'hui où je

me vois reléguée dans une classe.de gens
qui n'ont aucune idée de ce que c'ést

que politesse où bienséance !

Je suis sûre que je reçus le lord assez

gauchement , et cela est facile à com-
prendre : le rôle que j'avois à jouer de-
vant lui n'étoit ni aisé, ni brillant. Après
les premiers complirtjens d'usage , il me
dit : «Je m'estinfe heureux de trouver
miss Arfvîlle chëz elle , et , ce qui ih'est

bien plus agréable enôore s de pouvoir
lui parler sans témoins »

.

Je lui fis uîie révérence ; il m'entre-
tint alors de madame Mîrvan , de mon
fiéjôur à Londres , et dé quelques autres

sujets indifférent, qui me laissèrent heu-
reusement le temps de me remettre j

après quoi il entama la conversation.

« Si miss Anville me permet de passer
*

quelques minutés avec elle
, je prendrai

liberté de l'informer du principâl mo-
tif de ma visite »

.

Nous prîmes des sièges , et il continua
ainsi;
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« Je ne sais comment justifier la fran-

chise avec laquelle je vais vous parler;

— mais , madame , je me>repose unique*-

ment sur votre bonté : elle m'excusera
*mieux qpe je ne pourvois le faire moi-
même » ,

. ,

Jç lui réppndis
T
|>ar unq inclination de

tête.
. ;

« Je seroîs au ,désefepoir de passer pour
indiscret, et cependant j'en cours les

risques»,

«Vpùsjincfiscret !mon , mylord , laçhosp

est impossible».

< «ycfixç indpljgence ^ madame , m'ins-

pire 'd^ (çourage, et je vais m'expliquer

sans détour »*

IlVarrèta de nouveau. J'étois trop

attentive pour penser à l'interrompre,

^nfin il baissa les yeux , ç% d'^tne voix

timide et entrecoupée
;
il me dit,

:

: « Ces
dames» avçc lesquelles je vous vi$ hier^

ies .connoissiez-ypus dçjà ? et vous êtes-

vqus'jamais trotivee danfc leur société » ?

« Non , mylord ; je les ai vues pour la

première et la dernière Fois »

.

})
Nous nous lésines tous deux, et il

ajouta d*un x
t»ri très-affectueux : «.^ar*

dennpz , paadame , ce que ma question

peut avàir de trop brusque 5 mais je ne

%ayois pas trop comment amener cette
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matière : je n'ai d'autre excuse à alléguer

que mon estime pour iriadatne Mirvan ,

et l'intérêt sincère que je prends à voire
propre bonheur. Malgré cela , peut-être,

j'ai été trop loin».

« Je suis très-sensible
, inylord , à l'hon-

neur que vous me faites 5 mais..*.. »..

« Permettez-moi madame , àè vous
assurer qu'il n'est pas dans mon carac-
tère de m'ingérèr à donnér des avis, Je
Ti'aurois point risqué de vous déplaire

>

si je n'avois été persuadé que Vous pen-
sez trop bien pour vous offenser. sans

raison », '![
L J

«Non ,
mylord', je ne tae crois point

offensée 5 mais je suis affligée de me voir

dans une situation malheurèuse
, qui

m'oblige à recourir à de* explications

également pénibles et humiliantes » T ,

'

« Madame , c'est sur moi qtie doivent

rétomber tous vos chagrins ~sï j'ai Ipil

vous en causer ; je n'ai pbifit cherché
d'explication, puisque' je n'àvoiVpbînt
dé doute. Miss Anville né mV^as com-
pris , et elle se fait du tort à eHe-même.
Souffrez que je vous dise à cœur ou-1

vert, dans quelle intention je suis venu
fci». -

»

.

Nous reprîmes nos places , et jéle lais-

sai continuer.
Ji

^
« J'avoue
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«J'avoue sans peine que j'ai, été ex-

cessivement surpris de vous rencontrer

hier au soir avec deux femmes , qui as-

surément ne méritoient pasl'honneur de
- se trouver avec voiil 5 il ne rte fut pas
aisé de deviner par quel étrange acci-

dent vous étiez tombée en aussi mau-
vaise société : cependant, malgré mon
incertitude, je ne me suis point permis
la moindre conjecture à votre désavan-
tage 5 f'étois sûr que vous n'aviez aucune
idée du caractère de ces femmes , et j'ai

pjjtagé les regrets que vous auriez lôrs-

<J«e vous le^connoîtriez de plus près.

Eii attendant, je n'aurois point osé vous
«en parler avec tant dë franchise ; jé^ne

vous aurois point entretenue de mon pro- •

pre chef sur un sujet aussi délicat, si je

ne«gavois combien la crédulité est comr
pagEte de l'innocence j je craignois qu'on

ne vdus trdmpât. Un certain sentiment

auquel je ri'étois pas le maître de résis-

ter, m'à presse de ^ous^avertir d'êtrb

sur vos gardes $ mais je ne nie pardon-
nerois point la liberté que j'ai prise, si

j'avois eu le ïnalheur de vous faite de la

peine ». • j /

L'orgueil que éa< première question

m'avoit inspiré , fit place actuellement à

une plus douce émotion 5 et) pénétrée

Tome II. C
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de reconnoissance ,
je lui racontai ingé-

nument , le mieux que je pus , de quelle

manière j'avois joint ces deux malheu-

reuses. Il écouta mon récit avec une

attention *i obligeante , y sembh* pren-

dre tant d'intérêt , et me remercia dans

des termes si polis, de ce qu'il appeloit

ma condescendance , que je rougis pres-

que de lever les yeux sur lui.

Peu après la servante vint me dire que

le déjeûné m'attendoit dans la chapibre

de madame Duval.

Le lord se leva aussi-tôt : « Je craira,

dit-il ,
que ma visite n'ait été trop I»-

gue ; mais qui, à ma place , auroit pu être

moins indiscret* ? Puis ,
prenant ma main #

et la pressant contre ses lèvres , il ajouta z

* Miss Anville me permet-elle de sceller

ainsi ma paix »? Et il se retira,

. Généreux mylord Orville ! quell4$bn~
* duite désintéressée ! quelle délicatesse

-dans ses procédés ! il cherche à me don-

ner de bons conseils > et il qraint en même
temps de blesser ma sensibilité ! — Dois-

je regretter encore l'aventure de Mary-

bone puisqu'elle m'a valu une yisite si

agréable? Eusse -je été mille fois plus

humiliée ! eussé- je essuyé des alarmes *

bien plus vives ! — une telle marque

d'estime ( car j'ose l'appeler ainsi ) <te
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la part de mylord Orville , suffiront pour
compenser toutes mes peines.

En effet , mon cher monsieur , ma si-

tuation actuelle exigeoit quelque con-
solation; d'autant plus que depuis sa

visite il est survenu deux nouveaux inci-

deijs ,
qui , vraisemblablement , me sus-

citeront encore des embarras.

Pendant le déjeûné , madame Duval
me demanda si j'aimerais à me marier,

et elle ajouta que M. Branghton lui avoit

proposé une alliance entre son fils et

moi. Surprise et choquée d'une pareille

ouverture , j'assurai madame Duval que
si M. Branghtoç pensoit sérieusement à
moi , il perdoit son temps.

«J'avois moi-même, répliqua-1-elle;

d'autres vues pour vous , et c'est dans

cette intention que fespérois de vous
conduire à Pans ; mais puisque ce projet

Spcontre tant de difficultés, il me sem-
e que vous ne sauriez mieux faire que

d'accëptea&le parti qui se présente au-
{'ourd'hui r^ous m'appartenez Tun et

'autrç, je vous laisserai^mon bien, et

de cette façon je vous aurai pourvus tous
deux».

Je la suppliai de ne point suivre un
.«plan incompatible avec mes idées

, puis-
* qu'à mes yeux le jepne Branghtoa étoit

es ;

9
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un personnage absolument insuppor-

table : mais elle continua ses exhorta-

tions èt ses réflexions, sans faire, selon

sa coutume, la moindre attention à mes
objections. Elle me recommanda , du
ton le plus impérieux, de tenir le jeune

Branghton en suspens ; qu'il ne falloit ni

accepter, ni rejeter son offre, jusqu'à

ce qu elle pût voir ce qu'il y auroit à

faire pour moi :»elle observa d'ailleurs

que le jeune homme avoit déjà été tenté

souvent de me déclarer lui-même ses in-

tentions $' mais que n'en ayant pas le

courage, il l'avoit priée de préparer les

voies.

Je ne me fis pas le moindre scrupule

de lui avotier mon aversion pour une
semblable proposition ; mais mes repré-

sentations furent inutiles, et elle finit

comme elle avoit commencé, c'est-à-

dire , en me disant qu'il faudroit bien me
résoudre à l'épouser , sije ne trouvois

pas mieux.

Je suis décidée à ne prendre conseil

,

dans cette ridicule affaire ,
que de moi-

même j et au fond elle ne m'inquiette

guère.

Un autre sujet de mécontentement

me vient de la part de M. Dubois
, qu^

à ma grande surprise , saisit cette après-
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dînéele moment où madame Duval étoit

absente
,
pour me glisser un billet%

Cet écrit renferme une déclaration

non équivoque de sop attachementpour
moi. M. Dubois y dit, qu'il n'auroit ja-

maïs eu la présomption de ïne faire cet

aveu y s'il n'avoit appris par madame
DuVal qu'elle destinoit ma main au jeûna
Branghton , — alliance dont l'idée lui

parôissoit insoutenable. îl me Supplie

d'excuser sa témérité , me fait mille pro-
/

testations d'un respect inviolable , et s'en

remet
,
pour la décision de son sort , ad

teînps et à ma compassion.

Cette démarché'de M. Dubois me fait

une vraie peine : j'avoià si bonne opi-

nion de lui ! En attendant , il ne me sera

pas difficile de lé rebuter. Madame
Duval ne saura rien du billet; elle n'en

seroit pas trop contente , à ce que je

crois.

C 5
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LETTRE LIV.

Continuation de la lettre gTEvelina.

3 juillet.

J'ai payé cher le bonheur passager

d'une courte matinée !

Les Branghton proposèrent hier une
partie pour les jardins de Kensington,

et j'y fus entraînée malgré moi , comme
cela m'arrive toujours. On prit une re-

mise jusqu'à Piccadilly, et de-là, nous

continuâmes notre chemin à pied par

Hyde-park : en toute autre société, cette

promenade m'eût fait plaisir. Les jardins

de Kensington me plaisent beaucoup > et

je les préfère à ceux du Vauxhall.

Le jeune Branghton étoit extrême-
ment importun, il ne me quitta pas plus

que mon ombre; ma froideur et l'air

réservé que j*afFectois , surent cependant

Je tenir en respect, et il ne fut point

question du sujet odieux auquel piadarae

Duvai m'avoit préparée. Une seule fois,

quand je me fus éloignée de quelques

pas du reste de la société , il s'avisa de
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me demander si sa tante ne m'avoit rien

dit? Je ne lui répondis point, et il en

resta là. M. Smith et le sieur Bfown
n'étoient point de cette partie : le pauvre
M. Dubois voyant que je l'évitois, en
parut fort attristé. -

J'apperçus, à quelque distànce, my-
lord Orville qui se prômenoît avec des

dames, et je me cachai derrière miss

Branghton pour l'éviter : je n'aurois pas
voulu qu'il me retrouvât dans un endroit

public, avec une société dont je n'avois

pas sujet de me vanter*

Mon dessein réussit, et je ne le revis

plus 5 d'ailleurs la pluie survint, et nous
quittâmes bientôt le jardin» Nous fûmes
obligés de jious retirer dans une taverne

pour nous mettre à l'abri du mauvais
temps : nous y rencontrâmes deux do-
mestiques, dont je crus reconnoître la

livrée; et effectivement , sis- apparte-

noient à l'équipage de mylord Orville.

Je crus bien, faire , en priant mis$

Branghton de ne point m'appeler par
mon nom. Cette précaution étoit super-.

fliie$ car, parmi ces gens -ci, je n'ai

point d'autres noms que ceux de cousine

ou de miss; mais les choses les plus

innocentes suffisent souvent pour m oc-

casionner des embarras*
C 4
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4 Ma demande excita la curiosité de
miss Branghton, et elle me pressa vive-

ment pour en savoir la raison ; je ne pus
m'empêcher de lui dire que je connois-

$ois le lord Orville. Cet aveu m'entraîna

à d'autres explications, et miss Brangh-
ton fit tant par ses iraportunités, que je

lui racontai en détail de quelle manière
j-'étbis entrée en relation avec ce sei-

gneur. Je n'eus pas plutôt satisfait à ses

questions indiscrètes, qu'elle appela sa
sœur: « Imagine - toi , Polly, miss a
dansé avec un lord ».

« Hé ! s'écria celle - ci
, qui Pauroit

cru ? Et que vous a-t-il dit, miss»?

Leur caquet attira bientôt l'attention

de madame Duval, ainsi qne celle de
toute la cotterie, et mon histoire passa
de bouche en bouche.

Le jeuneBranghton dit
, qu'à ma place

il profiteroitdu carrosse du lord pour me
faire ramener en ville.

M. Branghton. « Cet avis eêt bien
trouvé ; cela s'appelleroit tirer parti de
ses connoissances , et nous épargnerions

la dépense d'un fiacre »

.

Miss Polly. « Ah ! je le voudrois de
tout mon cœur; j^'aimerois bien aller

dans un équipage »

.

Madame jD&val. « Je vous promets
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que çette idée me revient beaucoup, et

je n'y vois point de difficultés Faisons

appeler le cocher ».

«Pas pour tout au monde, répon-
disse, la chose est impossible »

.

«Bon! on voit bien, mon enfant,

regrit madame Duval
, que voué n'avez

aucune idée de l'usage du monde 5 lais-s

sez-moi faire » . Puis s'adj^sant à l'un

des domestiques : « Je vous prie , mon-
sieur , de faire avancer le cocher ; j'ai à
lui parler i>_.

Le laquais la regarda , mais sans

bouger.
« De grâce , madame , lui dis-je , ayez

la bonté de renoncer à ce projet; je ne
connois pas assez mylord Orville pour
prendre une telle liberté » *

« Taisez-vous, petite forante! et

si ce valet ne veut point appeler le co-
cher ,

j'irai le chercher moi-même »

.

Le domestique lui rit au nez , et ma-
dame Duvai sortit pour faire signe au
cocher d'avancer. Il arriva en effet;

j'employai tous mes soins pour prévenir

l'incongruité qu'on âlloit commettre, et

pour engager madame Duval à prendre

une remise : mais à quoi servent lçs re-

présentations avec cette femme ? Elle

poussa sa pointe avec d'autant plus

C 5
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d'opiniâtreté
,

qu'elle apprit
,
par les

propos laquais , que mylord Orville

se trouvpit au palais de Kensington , et

qu'il n'auroit pas besoin si-tôt de son
carrosse.

Madame Duval demeura exposée à
la risée de tes valets, et le cocher lui

demanda si mylord lui avait donné la

permission de se servir de sa voiturë ?

« Peu importe , lui répondit-elle 5 un
seigneur aussi galant que lui , aimeroit

mieux que nous en fissions usage , plutôt

que de nous laisser mouiUer jusqu'aux

os : mais, attendez , votBemaitre saura
vos impertinences ; cette jeune demoi-
selle le connoît très-bien ».

« Sans doute , ajouta ipiss Polly, puis-

qu'elle a dansé avec lui »

.

Les domestiques s'étoient conduits

assez, grossièrement, et les plaintes qu'on
menaçoit de porter au lord les intimi-

dèrent un peu y l'un d'eux s'offrit d'aller

au palais pour prendre les ordres de son
maître.

Cette idée fut saisie avec empresse-
ment; j'eus beau protester , madame
Duval ne m'écouta plus, et chargea le

laquais , en mon nom , d'un message
pour' mylord Orville. « Vous lui direz

que miss Anville, cette même demoi-
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selle avec laquelle* il a dansé dérnière-

nient 3 lui demande sa voiture pour se

faire conduire à Holborn »

.

Le domestique fut bientôt de retour;
et rapporta que son maître' me faisoit

ses complimens, et m'assuroit que son
carrosse étoit entiè^apent à ma dispo-

sition. ^
Je fus sensible à cette politesse: maïs

le souvenir de la conduite inconsidérée

3ui y avoit donné lieu m'occupa bien

avantage. Madame Duyal et les demoi-
selles Branghton n'eurent rien de plus

pressé que de monter en voiture ; il fallut

me résoudre à les y suivre.

Rendues chez nous , les Branghtoni

demandèrent au cocher qu'il les rame-
nât à Snow-Hill. Les domestiques , de-

venus plus polis / obéirent sans répli-

quer. Je ne m'en mêlai plus , persuadée
que mes remontrances seroient* parfai-

tement inutiles , et je me retirai dans ma,

chambre.
-
Je n'ai guère passé une nuit plus in-

quiette. A peine avois-je réussi à ine

remettre bien dans l'esprit de mylorcl

Orville > et voici d£jà un nouvel accident

qui gâte tout. Que pensera-t-il ? *— Faire

trophée de sa connoissance $ divulguer

que j'ai dansé avec lui ,— prendre avec
C 6
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lui des libertés que jfe ne me permet-
trois pas même avec des amis intimes ,— payer d'impertinence les égards dis-

tingués qu'il m'a témoignés :— tels sont

les reproches qu'il est en droit de me
faire ! et j'en rougis.

Mais ce n'est pas tout : une seconde

scène , pire que la précédente^ m'étoit

encore réservée , et je vmis vous en ren-

dre compte.
Je reçus ce matin la visite du jeune

Branghton. Il prit en entrant un air im-
portant qui ne lui est pas ordinaire $ et
en s'avangant fièrement vers moi 3

il me
dit : « J'ai à vous faire , miss y les compii-

mens de mylord Orville »

.

« De mylord Orville » ? repris-je fort

étonnée.

« Oui , de lui-même. Je viens de faire

sa connaissance 5 c'est bien le seigneur
le plus aimable que j'aie jamais vu »

.

« Que veut dire ceci ? expliquez-

vous».
« Il faut que vous sachiez , niiss',

qu'hier en vous quittant il nous ést arrivé

un petit accident, qui cependant ne
m'inquiette plus

, puisqu'il ne tire pas à
conséquence. Nous rencontrâmes dans
le voisinage? du quartier de Snow-Hill
une charrette $ et pouf , ne voîlà-t-il pa*
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qu'elle donne contre la voiture, et brise

une desroues. Pour comble de.malheur,

la glace étoit levée: je n'y avois pas fait

attention $ et en voulant ouvrir la por-*

tière , j'y tombe à pleine tête et j'en ai

reçu, comme vous voyez, une blessure

au front».

Je m'embarrassai peu dans ce mo-
ment-ci de la blessure de M. Brangh-
ton. , et je ne pensai qu'à écouter la fin

de ce récit ; il continua en ces termes :

« Nous fûmes tous capots , comme vous

pouvez croire ; et le cocher prétendoit -

qu'il n'étoit pas en état de reconduire

le carrosse à Kensington. Que faire ? Les

domestiques partirent pour informer

leur maître de ce qui s'étoit passé j

et mon père , craignant le ressentiment

de mylord Orville ,
m'y a envoyé ce

matin pour lui faire nos excuses. Les Ia^

quais m'avoient enseigné sa demeure 3

et je me suis rendu chefc lui au quarré

de Barkeley. La belle maison ! J'étois

embarrassé de paraître devant un sei-

gneur , et j'avois préparé d'avance un
beau compliment : ses domestiques ne
voulurent point m'annoncer 5 ils me di-

rent que leur maître été\t occupé. J'ai-

lois m'en retourner, quand j'imaginai un
expédient qui me réussit à merveille 5 je
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leur dis que je veriois de vôtre part»;
« De ma part » ?

« Oui , miss y car vous n'auriez pas
voulu que j'eusse fart tout ce chemin
pour rien. Je priai donc le portier de
dire à mylord que quelqu'un demandoit
à lui parferde la part de miss Ariville » *

« Et qui vous en a donné la permis-

sion » ?

« Eh bon Dieu ! ne vous fâchez pas ,

miss , vous serez contente quand vous
apprendrez comme tout a tourné à bien.

Dès qu'on m'eut annoncé ,
je fus intro-

duit sur le champ ; il me fallut passer

une haie de domestiques et une enfilade

de chambres sans fin. Je tirai mauvais
présage de toute cette magnificence

,

et je m'attendois à trouver un maître
trop fier pour me parlér ; mais il ne l'est

pas plus que moi , et il m'a traité comme
si fétois son égal Je le priai donc d'ex-
cuser ce qui s'étoit passé , et je l'assurai

que la glace n'avoit été cassée que par
malheur. Il me répondit que c'étott une
bagatelle à laquelle il ne pensoit plus ;

qu'il espéroit seulement que vous aviez

été heureusement rendue chez vous , et
que vous n'aviez point été effrayée de
cet accident. Je l'assurai qu'il ne vous
étoit ârrivé aucun mal > et que vous

Digitized by



É V E L I N A; 63

m'aviez- bhargé de lui faire vos c<*mpK~

miens » .

« Maïs , qui tous en a prié »?

« Ah ! j'ai fait tout cela de ma propre

tête , pour le persuader d'autant plua

que c'étoit vous'Njui- m'envoyiez- chez
lui. Mais ['aurons dû commencer par

vous dire que les gens de mylord m'a-

vaient conté qu'il alloit demain hors de
ville , et qu'il se proposoit de faire de
grandes emplettes pour le mariage de sa

sœur : alors le voyant si affable , il me
vint dans l'esprit de lui offrir mes ser-

- vices : Nous nous recommandons
,
my-

lord y lui dis-je , au cas que vous n'ayez

pas encore donné votre parole 5 moi*,

père est orfèvre > et il sera fier s'il vous
plaisoit de lui accorder votre pratique.

Miss Ariville > qui est notre cousine
,,

vous en aura obligation »

.

« Vous me poussez à bout , m'écriai-
* je y en sautant de ma chaise 5 vous m'a-

vez fait un sanglant affjront , et je ne
veux plus entendre parler de vous». Je
me retirai aussi-tôt dans ma chambre.

J'étois furieuse et dans une espèce de
délire 5 je me crus perdue sans ressource

dans l'esprit du lord Orville : l'espérance

dont je m'étois flattée, de le revoir et de
me justifier à ses yeux , s'évanouissoit
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avec le projet du voyage qu'il alloit en-
treprendre 5 il ne me restoit que la

crainte de demeurer pour toujours l'ob-

jet de soft mépris.

. Cette idée étoit un «oup de poignard
pour mon cœur 5— je ne pus la support
ter : je— Mais je rougis de continuer ,

monteur. Vous me blâmerez y et cepen-
dant je ne me douterois pas d'avoir mé-
rité des reproches , $i je ne sentois une
secrète répugnance à vous avouer la

démarche que je me suis permise. Cette
inquiétude seule me fait appréhender
que j'aie manqué à mon devoir. J'ai déjà
fait ma confidence à-miss Mirvan, avant
que de vous en éçrire : me pardonnerez-
vous ce passe-droit ? me pardonnerez-
vous le projet que j'avois formé de ne
vous en point parler du tout ? Mais j'ai

bientôt reconnu que par une telle con-
duite je me rendrois coupable d'une
noire ingratitude , et j'aime mieux ris-

quer d'encourir votre censure
,
que de

vous tromper. Ces détours vqus auront
peut-être déjà fait deviner de quoi il est

question. Dans un premier moment de
vivacité j'ai adressé que lettre à mylord
Orville. Lisez-la > monsieur ,

je vous la

transcris mot à mot :
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«Mtlord,

» Je suis on ne peut pas plus confuse

d'un message qui vous a été fait hier en
mon nom , et je dois me justifier de Tin-

discrétion dont vous êtes en droit de
m^aecuser. C?est sans mon consentement
qu'on vous a demandé votre carrosse,et

je ne m'y trouvai pas lorsqu'il a été en-
dommagé : je n'ai pas donné lieu non
plus à la visite de l'importun qui s'est

présenté ce matin à votre! porte ; tout

ceQÎ s'est passé à mon insu.

» Je regrette infiniment l'embarras

qui vous a été causé ; mais je vous pro-

teste
, mylord ,

que je n'entre pour rien

dans cette affaire , si ce n'est en prenant
la liberté de vous faire mes excuses par

ces lignes.

» Je suis, •

MïLpR'i,

Votre très-humble servante

,

ÉvELINÀ ANVILLE».

J'avois chargé la servante (|e faire

rendre ce billet au quarré de Barkeley;

mais je me ravisai le moment après , et
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j'allois descendre pour le reprendre;
quand j'entendis la voix de sir Clément
Willoughby

,
qui demandoit à me parler.

On me cela > conformément aux ordres

de madame Duval ; pendant ce temps

,

la servante avoit déjà remis lé billet entre

les mains d'un messager, et celui-ci étoit

parti avant que y eusse eu le loisir de ré-

tracter ma commission.

J'attendis avec impatience le retour

du messager : il me rapporta que mylord
Orville n'étoit pas chez lui. — Qui sait

s'il me répondra ?— Peut-être viendra-

t-il me voir; — peut-être aussi l'affaire

en restera t-elleJà : en attendant, cette

incertitude me met mal à mon aise.

LETTRE LV.

Suite de la lettre précédente.

4 juillet.

Maintenant vous pouvez , mon
cher monsieur >m'envoyer madame Clin-

ton en toute sûreté ; le plutôt sera le

mieux. Rien ne s'oppose plus maintenant
à mon départ de Londres : peut-être
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seroit-il heui-eux pour inoi que je n'y

fiasse jamais venue !

Madame Duval m'a chargée ce matin
d'aller à Snow-flill, pour inviter les

Branghton et M. Smith à passer la soi-

rée chez elle. M. Dubois
,
qui a déjeûné

avec nous-, fut prié de m'accompagner.
J'acceptai cette commission malgré moi 5

car je me souciais peu de me trouver

seule avec M. Dubois , et tout aussi peu
de rencontrer le jeune. Branghton. Un
autre motif plus pressant ajautoit d'aiU

leurs à ma répugnance ; j'ejpprois de re-

cevoir une réponse de myTord Orville,

je me flattois même de sa visite. Néan-
moins il fallut me soumettre aux ordres

de madame Duval : le moyen de lui tenir

tête 1

Le pauvre M. Dubois n'ouvrit pas la *

bouche en chemin , et je suppose que
cette promenadene nous amusoit guère
ni l'un ni l'autre. Nous trouvâmes toute

la famille assemblée daris la boutique.

M. Smith s'adressa à miss Branghton , dès

qu'il me yit, et lui fit toutes sortes de
galanteries. Vous voyez , monsieur , que
ma conduite du bal de Hampstead a eu
un bon effet ,^et je m'en réjouis. D'un
autre côté , j'eus à essuyer lest importun

pitésdu jeune Branghton. Il ricana sans
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cesse , et me fixa si impertinemment

,

que , pour me débarrasser de lui ,
je me

vis obligée de quitter mon air de réserve

avec M. Dubois , et de lier conversation

avec lui.

M. Branghton le 'père jugea aussi à
propos de prendre la parole. -« J'ai ap-

.

pris avec peine , me dit-il /par mon fils,

3ue vous avez désapprouvé notre cbn—
uite à l'égard de mylord Orville; mais

je voudrois bien savoir ce que vous y
trouvez à redire : il me semble (jue nous
avons arrang| le tout pour le mieux »

.

« Bonté ! ajouta le fils , il falloit voir
\ miss , darts quelle colère elle étoit , et
avec quel emportement elle quitta la

chambre » •

« Il est trop tard , leur répondis - je ,

pour discuter cette matière : seulement
je vous prierai de ne plus vous servir do-
rénavant de mon nom sans que j'en sois

avertie. Au reste, que voulez-vous que
je dise à madame Duval ? lui ferez-vous
l'honneur de venir » ?

« Quant à moi , reprit M. Smith, je

remercie la vieille dame ; je n'ai plus en-
vie d'être sa dupe : elle m'excusera >>..

Les autres promirent de venir , et je

me retirai. En sortant de la boutique , *
j'entendis que M. Brânghton disoit à son
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fils : « Courage ,Tom ! elle fait la prude ».

Je fus à peine à dix jjas de la maison^ que
le jeune homme me suivit.

J'afFeotois dé'ttè point le regarder , et

pour l'éviter avec d'autant plus de dé-
cence , je m'entretins avec M. Dubois ,

qui devint plus gai que jamais : malheu-
reusement il interpréta à faux cette lé-

gère attention dé mà part.

Onm?annonça èri rentrant qu'il m'étoit

venu pendant mon absence deux visités

,

dont on me rendit lés cartes. J'y lus les

noms de mylord Orville et de sir Clément
Wiljoughby. Ce dernier m'intéressé peu :

mais je regrette irifiniment d'avoir man-
qué le Jord 5 il sera parti vraisettiblablë-

mentlfeâ'heurè qu'il est, et je ne le re-
verrai plus.

'

Le jeune Branghton étoit venu me re-

joindre à la porte de la maisôn ; il observa

que mylord Orville nous avoit suivis tout

le long du chemin. Je n'eus rien de plus

pressé que de monter l'escalier, et le

sieur Branghton trouva bon de s'en re-

tourner , après avoir dît à M. Dubois que
je lui paroissois trop fière aujourd'hui

,

•et qu'il croyoit bien faire en me laissant

ttbnquille.

Il auroit été à souhaiter que M.Dubois
eût pris le même parti j mais il jugea à
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f>ropos de me relancer de nouveau dans*

a cnambre à manger , où il m'avoit vue
entrer.

« Vous ne l'aimez donc pas , ce gar-
çon , mademoiselle » ? me dit-il.

«Non , en véçjté , et je le déteste;

sa présence me donne des maux de
cœur »

.

« Ah ! vous me rendez la vie », s'écria-*

t-il avec transport en se jetant à mes
pieds»

Dans le même instant madame Duval,
ouvrit la porte.

Il se releva au plus vite , honteux et

confus de cet accident. Mais comment
vous dépeindrai-je la rage de madame
Duval ? Elle livra un assaut des^kis fu-

rieux , et sa langue la servit ^vec une
volubilité merveilleuse. Ses reproches
sembloient être dictés par la jalousie :

M. Dubpis fut accusé d'infidélité. Il se

défendit foiblement par des subterfuges,

et madame Duval lui ayant ordonné de
fuir sa présence , il lui céda prudemment
le champ de bataille. J'eus à mon tour

un rude choc à soutenir; elle me prodi-

gua les titres de séductrice , d'ingrate y

defille rusée ; elle nie fit entendre (jue

jç n'irois point avec elle àParis, et qu'elle

jie 3e mêleroit plus de JQ&es affaires , à
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tttoin* que je ne consentisse incessam-

ment à épouser le jeune Branghton.

Quelque effrayée que je fusse de la

colère de madame Duvai cette der-

nière proposition me rendit totjt mon
courage : je lui déclarai rondement que

,

sur cet objet , je ne lui obéirois jamais.

Cette réponse ne fit que l'irriter davan-
tage , et elle me montra la porte.

Telle est la situation dans laquelle je

me trouve actuellement. Je me dispen-

serai de voir les Branghton. cettê après-

dînée, et je souhaite de ne les plus re-

voir du tout. En attendant, je suis fâ-

chée d'avoir déplu à madame Duval,
quoique ce ne soit point par ma faute. *

Mais ce qui est très-certain , c'est que
je serai fort aise quand je pourrai quitter

cette ville ; il n'y a plus rien qui m'y at-

tache. Lord Orville est le seul que j'au-

rois désiré de revoir encore : un moment
d'entretien auroit réparé bien deschoses $

je lui aurois expliqué alors ce que je n'ai

fait qu'effleurer dans mon billet. En at-

tendant 3 c'est toujours une consolation

pour moi qu'il ait cherché à mé pdfrlçr

avant son $£part ' cette attention prouve
du moins qu'il n'a pas été entièrement
jnécontentdemei. ~

Adieu, moa cher monsieur : bientôt
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je pourrai vous demander votre béné-
diction; bientôt le temps reviendra où
je pourrai rapporter à votre affection

toute ma joie et tout mon bonheur.

- »

LETTRE L VI.

M. Villa il s à Evelina.

Berry-Hiil , 7 juillet.

SoYEzla bien-venue , mille fois la bîe%
venue , ma très-chère Evelina ! le meil-

leur et le plus tendre de vos amie vous
recevra à bras ouverts. Madame Clin-

ton part en diligence pour vous remettre

ces lignes , et pour vous ramener direc-

tement chez moi ; car je ne saurois me
résoudre à rester plus long-temps séparé

de vous, l'enfant chéri de mon cœur.

C'est vous , mon Evelina, qui devez faire

la consolation de mes vieux jours 5 c'est

de votis que j'attends radoucissement de
tous mes maux : votre présence est né-
cessaire à tna tendresse paternelle. Ainsi

j'espère que vos dignes amis de Howard-
Gnpve voudront bien nrexcuVer, si je

les prive de la visite *quë vous- 'leur

destiniez
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destiniez avant votre retour à Berry-

Hijl. _
J'ai bien des choses à vous dire

,
plu-

sieurs réflexions à faire sur vos dernières

lettres , dont divers passages m'ont donné
de l'inquiétude ; mais ces remarques fe-

ront l'objet de nos conversations. Hâtez-

vous
3
mon enfant ,de venir retrbuverl'en-

drbit qui vous a vu naître , où vous avez

passé votre heureuse jeunesse , où vous

n'avez connu pi peines ni regrets.— Oh !

puissent-ils n'approcher jamais de cette

paisible habitation !

Adiçu, ma très-chère Êvelina. Je sou-

haite que votre empressement à me re-

voir égale le plaisir avec lequel je vous

attends.

Arthur Villars.

L ETTRE L VIL

É Y e l i n a à miss M i R v a ir.

Berry-Hill , i4 juillet

*Vou serez surprise, ma chère Marie,

f.Pise même croire un pçu affligée
,

quand , â la ptàce de vptre amie . vous ne
Tome II. D
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recevrez qu'une lettre qui n'exprimera
que bien foiblement les sentiiûens du
cœur qui l'a dictée.

En vous écrivant vendredi , j'attendois

à chaque instant madame Clinton , avec
laquelle je me proposois de partir pour
Howard-Grove. Elle arriva : mais il fal-

lut changer mon plan ; car elle m'appor-
ta , de la part du meilleur ami que jamais

orpheline ait trouvé , une lettre pleine

de tendresse, qui m'enjoighoit de retour-

ner incessamment à Berry-Hill.

J'ai obéi , et vous me pardonnerez sî

}*e vous avoue que ce fdt de bon cœur ;

e pouvois-je autrement après une si'

longue séparation , sans être la plus in-

grate des filles. Et cependant, ma chère
Marie, quoique j'eusse souhaitéde quit-

ter^Londres , l'accomplissement même
de ce désir n'a point contribué à mon
bonheur 5 j'avois senti une impatience
inexprimable pour revenir ici, et cepen-
dant une profonde tristesse m'a suivie

sur la route. Vous auriez de la peine à
me reconrioître ; ihélas ! je ne me re-

* connois plus moi-même. Peut-être en
vous voyant aurois-je essayé de verser

dans votre sein tous les secrets de mou
cœur , et alors.— Mais reprenons le ré-
cit de paon voyage.
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Madame Clinton remit à madame Du-
rai une lettre dç M. Villars , par laquelle

il la prioit de consentir à mon départ.

J'en obtins- d'abord la permission : mais

lorsqu'elle vit que je quittois Londres
avec tant de facilité , et qu'elle se per-

suada que M. Dubois m'étoit réellement

indifférent , elle commença à s'adoucir

un peu , et elle me déclara que si elle

m'avoit connu de pareils sentimens , elle

n'auroit point souffert que je m'enter-

rasse de nouveau à la campagne $ qu'elle

n'avoit pensé à me ^envoyer que pour
punir M. Dubois, '

f

,

Les Branghton /sont venus prendrç
congé de moi 5 mais n'en parlons plus :

la patience m'échappe quancl je pense
à ces gens , qui sont la cause de tout le

trouble qui m'a accompagnée ici. , n

Mon abattement fut teï pendait tout

le voyage
, que j'eus ^putes les peines

du monde à faire revenir, la, jîjgqe' ma-
dame Clinton de l'idée que j'étais ma-
lade. Hélas J je me trouvois^dans une
assiette d'esprit plus accablante qu'au-

cune souffrance ctu corps.
, r j. ., ».

Lorsque je fus arrivée à Berry-Hill j— lorsque la voiture s'arrêta* devant la

maison , oh \ ma c,hère , comme le cœur
me battoit de joie ! Et lorsque le plus

D 2
!
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respectable des hommes parut à la fe-

nêtre ,
qûand je le vis lever ses mains

vers le ciel , sans douté pour le remer-
cier de mon heureuse arrivée , ô quelle

fut mon émotion !— J'ouvris moi-même
la portière pour voler dans ses bras. Il

s'étoit disposé à venir à ma rencontre ;

mais à ljnstant où je mis les pieds dans

la chambre, il retomba dans son fau-

teuil, poussant un profond soupir; et

prononçant d'un air rayonnant de plai-

sir ces seules paroles :Je te rendsgrâces,
6 mon Dieu !

Dans l'effusion de ma tendresse
, je

n'pus rien de plus pressé que;de m'élan-

eer. à ses genou* : je les embrassai
, je

bàisàrség'iùainsV je les arrosai de mes
larmes ; maïs je h'euspas la force de par-

ler. Il me reçut dans ses bras patenfels,

me pressa sur $on ! coeur , et , la tête ap-
puyéèstir iriès'jàûëâ, il eut de la peine à
articuler les bétiédïctions que son ame
bîeAfaisantérép&ndoit sur moi,

O miss? Mirvarrt chérie de la sorte dtj

meilletlr deshommesy ne devrois-je pas
être heureuse ?— Devrois-je connoître

d'autre désir què celui de mériter ses

bontéà'?'— N'élle2 pàs croire cependant
què je sois ingrate ; non, je ne le suis

poifct i quoiquë l'état Actuel de mon es-
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prit me rende incapable, pour le mo-
ment, d'apprécier, comme je le vou7
drois , les bienfaits de la Providence.

Je cherche en vain à mettre deToYdre
dans ce que j'écris : mes idées sont trop
confuses aujourd'hui.

Le local influe bien peu sur notre
bonheur ! Je m'étpis flattée, qu'une fois

rendue à Berry-Hill, je retrouverois la

tranquillité; mais je,me suis trompée,
et jusqu'ici le repos n'a rien de commun
avec votre Evelina*

Je rougis de cet aveu. Excuserez-
vous , Marie , le sérieux de cette lettre ?

Mais je m'impose une contrainte si Vio-
lente vis-à-vis 'de M. Villars , que j'ai

cru devoir la quitter en m'entretenant
avec vous. Adieu , ma chère miss Mirvàn.

J'ajoute encore un mot ; ne Vous lais-

sez point abuserpar le ton de cette lettre :

n'imputez à personne la mélancolie dont
je m'accuse 'j ne vous imaginez point que
mon cœur est trop facile â recevoir dés-

impressions : c'est à moi seule , et non à
des causes étrangères, qu'il faut attribuer

la situation oùjeme trouve. îtienn'estplus

vrai 5 croyez-en votre affectionnée

<

E.YjE 1 1 N ,4,

P. S. Je vous supplie défaire agréer
D 3
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mes excuses à lady Howard et à ma-
dame votre mère.

LETTRE LVIII.

Continuation de la précédente.

Beny-Hill, ai juillet.

Vo u s m'accusez 'd'être mystérieuse ;

et ,
puisque vous Iç dites 3 je dois croire

que j'ai mérite ce reproche : — en at-

tendant , vous ne savez pas , ma chère 9
-

çombien il m'en coûte de me justifier.

— Mais je ne connois point le moyen de
résister à vos instances obligeantes i et

je vais vous confier tous mes secrets :

ma réservç serqit d'autant plus déplacée
que j'y perdrois la première 5 car j'es-

père bien que votrç amitié et votre af-

fection contribueront à me soulager.

Soyez sûre que si mes chagrins partaient

d'une autre source y je n'aurois pas ba-
lancé un instant à vous ouvrir mon cœur 5

mais la situation dans laquelle je nie

trouve est telle, que je voudrois la car
cher non-seulement au monde entier.

i
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maïs à moi-même, si cela se pouvoit.

Venons au fait ,
puisqu'il faut parler.

, En vérité "jet ne sais comment m'y
prendre pour vq^ Fesqpliquer j

j'essaiç

vingt tours de plirase, et aucune ne veut

se prêter à mes idées $ je fais un efFort

pour entrer en matière.

Ah ! miss Mirvan , eussies-vous jamais

èru,
;qu'un homme q^i sembloit être for-

mé pour servir de modèle, — qui ^p-
prochoit de la pçrfectÎQn, — qu'un

hçirçme d'une politesseaphevée
?
— d'un£

douceur de moeurs au-dessus dç. toute

comparaison, <— l'eussiez -vous cru ,

,
miss Mirvan , qu'un mylord Oryille, au-

roit pu me traiter avec indignité ?

C'en çst fait ! jamais je ne m'en fierai

aux app^rencçs , — jamais jç fcjpa croi-

rai mon fçible ji^gemept ,— jamais je ne
me persuaderai que, pour être hpmme
de bien , il suffit d'être aimable. Quelles

maximes cruelles la conpoissance du
monde u'içspire - 1 - eJJç pa$ ! — Mais ,

tandis que je m'abandoni^e à mes ré-

flexions
, }'oublie que je vous ai laissée

en suspens.

J'ayois précisément achevé la der-
nière lettre que je vo.çs ^i écrite^de Lon-
dres , quand la servante du logi^jm'ap-

porta un billet. Le laquais qui le luFavoit

D4
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remis , avoit dit qu'il repasseroit le len-
demain pour prendre la répohse.

Ce billet, mais jugez- en Cous-
inême , ma cHëré 5 le vo^fci :

;

u4 miss u4ni>ille. *
1 '

« J'ai lu avec transport la Jettre dont
vous m'ayez fait le cadeau hier marin ^ ô

la plus aimable des femmes F je suis fâché

que l'accident survenu: à moh icarrofcse

ait pu votis inquiéter tin moment / mais
j'ai été très-flatté en même temps de la

manière obligeante dont vous exprimez
votre embarras. Croyez-moi, ma chère

enfant, je suis très-sensible à là bonne
opinion que vous avez prise de moi ; elle

m'honore et me pénètre dé tendresse et

de gratitude. Je serai fier de continuer

la correspondance que vous avez com-
mencée avec tant de complaisance, et

j'espère que vous sentez trop lé prix de
cette faveur

,
pour qye vous pensiez à

me la retirer: Je désire passionnément

de mettre â vos pieds les expressions de
ma reconnaissance , et de vous payer le*

tribut cjui est dû à vos"charmes et à vos

perfections. Marquez-moi ,
je vous sup-

plie ^squ'à quand vous comptez rester

en ville, Le domestique par leqùel j'en-
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verrai prendre votre réponse , est chargé
de me l'apporter en poste. Je l'attendrai

avec une impatience que rien ne peut
égaler, si ce n'est de vous assurer de
vive voix combien je suis , ma belle

enfant

,

,

-

Votre sincère admirateur,

Orville.

Quelle lettre ! chaque ligne est un
outrage. Vous savez ^ ma chère amie

,

en quels termes je ltjî ai écrit $ méritois-

je une telle réponse ? Ce qui m'humilie le

plus , c'est de m'être attire volontaire-

ment cet affront. Mon intention n'étoit

que de lui faire une simple excuse : je

croyois la lui devoir , je croyois la devoir

à moi-même 5 et à en juger par sa lettre,

ne diroit-on pas que la mienne conté-

iioit l'aveu de sentimens propres à exci-

ter son mépris ?

Je me retirai dans ma chambre , au
moment où la lettre me fut rendue ; je la

parcourus rapidement, et
,
je l'avoue,

elle me fit plaisir. Incapable de soup-

çonner une incongruité de la part de

mylo.rd Orville ,
je n'observai pas d'abord

ce quesa réponse renferme de choquant 5

D 5
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je ne m'arrêtai qu'à ce qu'il m'y disoit

d'obligeant, et je fus si peu. maîtresse

de mes mouvemens , qu'il me fallut du
temps pour me remettre. Je me prome-
nai^ grands pas dans ma chambre , et je

me demandai à diverses reprises : « Se-
roit-il possible que mylord Orville t'ai-

mât»?
Mais ce songe fut bientôt dissipé a et

je me réveillai pour éprouver des sen-

sations très-différentes. Une secondetlec-

ture du billet me dessilla les yeux 5 je ne
1 le reconnus plus , chaque parole me pa-

rut changée, chaque phrase choisie pour
me faire rougir : mon étonnement fut

extrême , et je n'en revins que pour
m'abandonner à une juste indignation.

,Je ne me fais point de peine d'avouer

que j'ai commis une faute en écrivant à
hiylord Orville 5 mais étoit-ce à lui de
m en punir ? Si je l'ai offensé , ne pou-
voit-il pas prendre le parti de garder le

silence? Si la démarche que je' me suis

permise lui sembloit déplacée , ne de-
voit-il pas l'excuser par mon âge et par
mon défaut d'expérience ?

Oh ! Marie, comme je me suis trom-
pée sur le compte de cet homme ! ma
plume essaieroit en ^ain (îe vous expri-
mer la haute idée que j'avois de lui. Si

yGoogle
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je Vavois moins estimé , je ne me serois

Eoint tant précipitée de lui écrire : mal-

eureuse précipitation, combien elle me
cause de regrets !

Quoi qu'il en soit, je devroîs peut-être

me réjouir plutôt que de me chàgriner,

fmisqiie cette affaire me découvre à fond

e caractère de mylordOrville, et écarte

une trop grande partialité qui m'aveu-

gloît sur ses défauts, et ne me laissoit

voir que ses vertus et ses bonnes qualités.

Si j'avois été plus long-temps dans l'er-

reur , si j'avois eu le loisir4e me fortifier

dans les préjugés favorables que j'avois

adoptés , qui sait à quelles extrémités mes
fausses idées m'auroient conduite !

—
crains que mon danger n'ait déjà été plus

grand que je ne le croyois, et je n'y

saurois penser sanj^embler. Mon xsœur

n'étoit cjue trop enclin à recevoir des

impressions ,
qui si elles avoient pris ra-

cine , ruinoient pour toujours mon repos

et mon bonheur.

Quelque disposée que je sois à chasser

de mon esprit la i^iélancolie qui l'assiège

,

et à vous présenter , mon amie , des

images plus riantes, je n'y saurorç réus-

sir 5 car ,
indépendamment de l'humilia-

tion que je souffre , j'ai encore un autre

sujet de chagrin : hélas ! ma chère Marie,

D 6

Digitized by



84 É V E L I N A.

j'ai troublé la tranquillité du meilleur

des hommes.
Je n'ai pas eu le courage de lui mon-

trer cette cruelle lettre
;
je ne pouvoïs

me résoudre d'avilir à ses yeux celui que
peu auparavant j'avois élevé jusqu'aux „

nues. Mon premier plan fut de garder
par-deyers moi le secret que vos ins-

tances amicales viennent de m'arracher:

aujourd'hui je voudrois que je n'en eusse

jamais fait un mystère à M. Villars. Que
doit-il penser du sérieux qui

,
malgré

moi , et contre taa coutume, m'accom-
pagne par- tout ?

Ce que je crains le plus , c'est qu'il ne
s'imagine que mon séjour à Londres ne -

m'ait dégoûtée de la campagne. Tout le

monde s'apperçoit que je ne suis plus Ja
même; mon visage #stpâle et défait , ma
santé dérangée. On me le dit , on glose :

mais ces critiques ne me toucheroient

pas , si elles n'attiroient en même temps
l'attention de M. Villars ; chacun de ses

regards me parle du tendre intérêt qu'il

prend à ma situation.

Dans un entretien que j'ai eu aujour-
d'hui avec lui sur mon voyage de Lon-
dres , il a fait mention dé mylord Onrille.

J'en ai été tellement décontenancée
, que

j'ai cherché à détourner immédiatement
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la conversation ; il Ta continuée malgré
cette défaite , et , à ma grande surprise

,

il a fait le panégyrique du lord dans les

ternies les plus forts
,
prônant sur-tout

sa conduite décente et honnête à Mary-
bone. J'avois les joues en feu, et bien de
la peiné à contenir mon dépit. Pouvois-

je 3 en effet , entendre louer tranquille-

ment par le meilleur des hommes , celui

dont je m'étois fait autrefois l'idée la plus

flatteusè , et qui
,
par sa conduite , m'a

détrompée si cruellement !

Je crains d'apprendre ce que M. Vil-

lars aura pensé de mon silence et de mon
embarras; mais j'espère qu'il ne tou-
chera plus cette matière^ En attendant ,

j'aûrois des reproches à me faire, si je

me livrois à une mélancolie qui devient

contagieuse pour le respectable vieil-

lard , dont le consentement me tient à

cœur par devoir. Je suis reconnoissante

de ce qu'il n'a point persisté à sonder ma
pJaie , et je tâcherai de la guérir par la

conviction que j'ai de n'avoir pas mérité

.l'affront qu'on m'a fait essuyer. Mais
n'est-il pas triste , ma chère, de vivre

dans ûn monde trompeur, où il faut se

-défier de ce qu'on voit, de ce qu'on en-

tend , et meme.de ce qu'on sent !
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LETTRE LIX.

Continuation de la 'précédente.

Berry-Hili, 29 juillet.

Vo us m'embarrassez , ma chère Ma-
rie , avec vos badinages, et je ne sais pas
trop comment y répondre; il n'en est
pas moins vrai cependant que vos soup-
çons , loin d'être fondés sur des faits , ne
sont que l'ouvrage de votre imagination.

Je ne mérite point le reproche de foi-

b*esse que vous me faites; et, pour le-

ver vos doutes , il ne me reste qu'à tâ-

cher de me mettre au-dessus de mes
chagrins ; j'y *vais travailler sérieuse-

ment..

Vous me témoignez votre surprise de
ce que cette affaire peut troubler mon
bonheur, tandis que le cœur n'y est pas
intéressé. Et croyez -vous réellement,

vous qui connaissez la haute idée que
j'avois prise de mylord Orville, qu'une
révolution aussi étonnante dans son ca-
ractère puisse "m'être indifférente? Une
lettre telle que la sienne m'eût choquée
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même de la part d'un étranger ; donc je

devois à bien plus forte raison y être

sensible
, lorsqu'elle me vient de l'homme

dont je l'attendois le moins.

Vous êtes bien aise , dites vous > de
ce que j'ai laissé la lettre sans autre ré-

f)onse : m'eût-il écrit dans les termes
es plus respectueux, je me serois bien

gardée de pousser cette correspondance
plus loin 5 l'air mystérieux avec lequel

ce billet fut remis, et le projet de ren-

voyer son domestique le lendemain, suf-

fisoient pour m'inspirer dé la défiance.

Je suis naturellement ennemie des me-
nées sourdes , et de tout ce qu* craint

le grand jour, quoique dans la démar-"
chè dont il s'agit, j'aie eu le malheur
de m'écarter du droit chemin, que j'ai

été accoutumée de suivre depuis ma plus

tendre enfance. '

Il prétenjj que j'ai engagé uh com-
merce de lettres avec lui ! Et comment
peut -il me supposer un tel dessein?

me croire aussi hardie , aussi effrbntée

,

aussi sotte ? J'ignore si son valet est re-

passé le lendemain ; mais je n^e réjouis

d'avoir quitté Londres avant l'heure

marquée , et sans avoir laissé de message.

Qu'avois-je à dire d'ailleurs ! c'eût été

faire trop d'honneur à une. telle lettre

,
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que d'en tenir le moindre compte à l'au-

teur.

Mais je n'en reviens pas ; comment
%
a^Ç-il pu l'écrire ? Oh ! ma chère Marie,
qu'est-ce qui l'a engagé à offenser une
fille qui auroit mieux aimé mourir que
de lui faire de la peine ? Quelle licence
dans son styte ! Observez avec quel peu
de ménagement il a entrecoupé ses pré-
tendus reraercîmens et ses expressions
de reconnoissance! Qui auroit soupçonné
un homme aussi modeste en apparence,
d'être capable d'une telle vanité !

Je regrette de plus en plus la retenue
que je me suis imposée envers M. Vil-
lars; je ne comprends rien à mon opi-
niâtreté : dans les premiers temps, je

sentois une répugnance insurmontable
de publier cette affaire 5 — aujourd'hui,

je suis honteuse de convenir que j'ai un
secret à révéler ! Mais je mérite puni-
tion 5 c'est par une fausse délicatesse

que j'ai gardé le silence 5 car, puisque
mylord Orville lui-même n'étoit pas ja-
loux de soutenir- son caractère, étoit-

ce à moi de le sauver aux dépens du
mien ?

D^ns Je moment présent, où le pre-
mier choc est passé

}
et où je commence

à envisager l'affaire sous son vrai point
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de vue
,
je crois que j^serois tranquille,

si j'étois moins tourmeftjée par mes amis

dp. voisinage 5 tout le monde crie contre

làoi , bn dit'que mort humeur a'changé

,

que je suis d'un' sérîèux à glacer y que

Ina santé tombe à vue d'œil. Ces remar-

ques n'éfchàppënt pblnt à M. Vittars, et

it ën gémit. Un nuage épais couvre son

©ont respëbtàbte aussi souvent <ju
?ôn

parle de ihoî , et làes regards expriment

en même ternes sa tendresse et sôil in-

quiétude : j'en souffre d'autant plus ,
que

je suis la seule cause de ses chagriné.

Madame Selwyn ,
qui possède une

très-belle terre à trois milles de Berry-

Jfiill , et qui a toujours eu pour moi beau-

coup d'amitié,, fera dans peu un tour à

"Bristol. Elle a préposé à M. Villats de

nvy conduire pour rétablir îna santé. Il

étoit embarrassé s'il devoit m'y laisser

aller ou non 3 maisfai décliné cette offre

sâhs balancer , en jfrétestarit que l'air

pur dé notre habitation contribueroit

plus que tout autre au retour de mes
forçesi II m'a remercié de ce que je vou-

lois bien consentir à n£ pas le quitter.

Que dè bonté ! Puissé-je , comme il me
Técrivoit dans l'effusion de son cœur, de-

. venir réellement la consolation de $9$

vieuxjôôfsl 1
- '

*
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^Je ne d.emande plus d'être séparée de
lui. Sérieuse à Berry-Hill ,

je serois mal-
heureuse par-tout ailleurs. La présence
de M. Villars m'aidera 9 retrouver la

gaîté de mon caractère ^ et avec un lé-

ger effort, je suis prfesque sûre d'y réus-

sir. La bienveillance d'un ami tel que lui

me rend du courage : j'oublieraimes sou-

cis dans la douceur de son commerce y et

sa piété me servira d'exemple. Je sais

que je lui dois tout 5 et . ses bienfaits ne
pèsent point à ma reconnoissance : loin

de-là, je fais consister ma gloire et ma
satisfaction à me rappeler la somme de»
obligations quime sont imposées envers
lui.

VI! étôit un temps oà je peiïsoîs qu'il

existait un homme qui > lorsque l'âge au-

roit mûri son esprit , brilleroit parmi ses

semblables avec ce même éclat de vertu
qui distingue à mes yeux le digne M* Vil-

lars ; éclat infiniment supérieuraux bluet-
tes passagères du bel-esprit et de l'ima-

gination , puisqu'il a pour but le bien-être

du genre humain , sans se borner à bri-

guer une vaine et stérile admiration !

Mais quelle étoit mon erreur ! que J'ai

mal jugé ! que j'ai été cruellement trom-
pee!

Je -n'irai point à Bristol , malgré les
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sollicitations pressantes de madame Sei-

wyn. Je ne veux plus voir le monde : le

Eeu de mois que j'ai passés dans ses tour-

illons
, pnt suffi pour m'en dégoûter j

j'en déteste jusqu'au nom même.
J'espère aussi de ne plus revoir mylorcl

Orville. Accoutumée à le considérer de-

puis notre première contioissance , com-
me un être supérieur à son espèce , sa

présence pourroit me faire oublier mon
ressentiment et ses torts 5 car comment
pourrôis- je , ma bonne amie, voir le

lord Orville et être mécontente de lui !

Je Paimois en sœurj — je lui aurois

confié chaque pensée de mon éoeur > s'il

m'avoit demandé ma confiance : telle

étoit l'idée que j'avois dé son honneur
,
;

de sa délicatesse et da son caractère.

Mille fois je nie suis dit que cet homme
n'avoit d'autre vue , d'autre étude que
la prospérité et la félicité de son pro-
chain; mais je n'y penserai plus , — je

n'en parlerai plus, — je n'en écrirai

plus.

Adieu 3 ma chère amie.
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LETTRE L X.

Continuation de la précédente.

Berry-Hill, le îoaoût.

yous vous plaignez de mon silence,

.ma chère miss Mirvan ; maïs que vou-
lez-vous que j'écrive ? Je n'ai point cTévé-

nemens à vous marquer, et mon imagi-
nation n'est pas assez vive pour suppléer
au défaut des matières. Aujourd'hui ce-
pendant j'ai de quoi étoffer une lettre ,

puisque jVi à vous rendre compte d'une
conversation que j'eus hier avec M. Vil-

la rs.

Nous avions déjeûné ensemble , et, de-
puis mon retour

,
je ne me rappelle pas

d'avoir passé une heure aussi gaie. Après
le repas , il ne se retira pas dans son ca-
binet, se]on sa coutume 5 il continua" à
discourir avec moi pendant que je tra-
vaillois , et vraisemblablement il ne in'au-

roit pas quittée de toute la matinée , si

nous n'avions été interrompus par la

visite d'un fermier
,
qui venoit lui de-

mander conseil au sujet de quelques
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affaires domestiques : ils sortirent l'un et

l'autre.

Dès que je fus seule , ma pauvre tête

s'apperçut de- l'effort qu'elle avoit fait

pour soutenir la conversation , et je me
sentis fatiguée. Je laissai-làmon ouvrage,

et j les bras appuyés sur la table, je

m'abandonnai de nouveau à mes ré-

flexions , que j'avois réussi à endormir

pendant un moment: à ce calme succéda

une tristesse involontaire, qui s'empara

de toute mon ame.
J'étoisdans cette attitude quand M. Vil-

lars rentra dans lachambre.Je ne lui avois

point entendu ouvrir là porte , et je le

vis tout d'un coup devant moi , me fixait

d'un air attentif. Je me recueillis au plus

vite 5 et, en me levant avec précipita-

tion
P
je m'écriai : « Le fermier Smith çst-

il parti , monsieur »?

« Ne vous dérange? pas , me répondit-

îl gravement
$ je retourne toijt de suite

dans mon cabinet >f.

« Vous ne rèsterez doirc pas avec moi,
comme je l'espérois » ?

« Comme vous l'espériez ! et étoit-ce

effectivement ce que vous attendiez » ?«

Cette question étoit trop inattendue

pour que je pusse y répondre d'abord.

Mais, lorsque je vis qu'il se disposoit à s'en
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aller ,

je le suivis , èt je le suppliai de de-

meurer. «Non , me dit-il avec Un sourire

forcé ; non , ma chère ,
je ne veux point

troubler vos méditations »

.

Je fus bien plus décontenancée 3 et,

pendant que je cherchois à lui répondre,

il sortit. Mon cœur l'accompagna 5 mais

je n'eus point le courage de le suivre.

L'idée d'une explication , amenée d'une

manièrç si sérieuse ,
m'épouvanta. Je me

souvins des soupçons que vous aviez con-

çus au sujet de mon inquiétude présente

,

et je craignois que M. Villars ne l'inter-

prétât de même.
Seule et pensive , je passai le reste de

la matinée dans ma chambre. J'essayai

de paroître gaie au dîné 5 mais M. Vil-
j

lars lui-même étoit sérieux , et je ne pus
suffire seule à la conversation. Dès qu'on
çut desservi > il se mit à lire , et je m'as-
sis dans une croisée. Je crois y être res-

tée près d'une heure. Toutes mes idées

rouloient sur le moyen de dissiper les

doutes de . JVillars , sans l'informer des
circonstances qu'il me coûtoit tantde lui

av,oir cachées. Mais , tandis que je for-

ttiois ainsi mon plan pour l'avenir , j'ou-

bliois le moment présent, et j'étois'telle-

ment absorbée dans l'objet de mes spé-
culations, que je ne fis nulle attention au
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mauvais effet que devoitproduiremon air

rêveur ^et distrait. Enfin , après un mo*
ipuent de réflexion^ je regardai autour de
moi, et je m'apperçus que M. Villars x

avoit mis son livre de côté, pour m'ob-
server à son aise. Aussi- tôt je revins de
ma léthargie ; et, saris savoir ce que je

disois , je lui demandai s'il avoit lu.

« Oui , me répondit-il après une petite

pause 5 oui, mon enfant , je viens a étu-

dier un livre qui m'afflige et m'embar-
rasse »

.

Je compris de quel livre il prétendoit

parler, et vous sentez bien que je ne fus

pas prompte à répliquer.

« Qu'en pensez-vous ? continua-t-il $

si nous lisions ensemble ? Voulez-vous
m'aider à débrouiller ce que le sujet a
d'obscur » ?

Je poussai un profond soupir j et s'ap-

procliant de moi , il me dit d'un ton ému :

«Mon enfant , je ne saurois être plus

long-feraps témoin indifférent . de vos

chagrins ; — vos soucis ne sont-ils pas v

les miens ? est-il juste d'ailleurs que vous

m'en, paissiez ignorer la cause , puisque

j'en partage 1 effet » ?

<iLa cause , monsieur ! et quelle cause,

je vous p^ie ? — Je ne sais pas
;
j'ignore

moi-même.... »,
*
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« Ne craignez pas , ma très - chère
Evelina , de vous ouvrir à moi 5 parlez-
moi à cœur ouvert : — je vous promets
une pleine indulgence pour tout ce que
vous me confierez. Avouez -moi don©
quel est le sujet qui nous afflige récipro-

quement : qui sait si je n'aurai pas à vous
donner des conseils qui puissent adoucir
vos maux » ?

« Vous êtes trop bon , monsieur j maisy

en vérité , je ne vous comprends pas *

.

« Je sens , ma chère ,
qu'il vous eu

coûte de vous expliquer 5 je vais voir
si je puis attraper votre secret en devi-
nant».

« Monsieur , la chose est imposible.

Personne ne devineroit , ne s'imagïneroit

jamais.... » . Je m'interrompis brusque-
ment ; car je remarquai que ,par ce qui
nj'étoit échappé

,
j'étois convenue qu'il

existait un secretà deviner $ hèureuse-
ment que M. Villars ne prit pas garde à
ma bévue.

t

i
'

« Mais
-

que j'Issaie du taoins j peut-
être suis-je meilleur devin que vdus ne
pensez; et, si j'en crois les probabilités

,

je vous assure , nia chère , que je ne suis

pas fort éloigné du but. — Ah çà , sois

de bonne foi , mon enfant, et pârIe :moî
sans réserve.— N'est-il pas vrai qu'après
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la vie tumultueuse et dissipée que tu as

menée à Londres , la campagne te pa-
roît aujourd'hui un séjour ennuyant',

insipide »?
4

« Non assurément ; je l'aime plus qufe

jamais, et plus que jamais* je desirerfctfs

ne l'avoir point quittée » !

« Oh ! mon enfant, pourquoi ai-je con-

senti à ce voyage ? Ma raison s'y est tou-

jours opposée 5 mais je manquois de cou-
rage pour tenir contre les instances qtiVn
me faisoit de toutes parta».

« Oui , monsieur ,
j'ai à me reprocher

l'indiscrétion avec laquelle je vous aiar-

raché votre consentement ; mais j'en suis

assez punie»!
« Ces réflexions viennent trop tard ;

tâchons seulement de 'nous épargner du
repentir pour l'avenir , et de tirer quel-

que utilité de nos fautes passées » . Il
* prit alors un siège , et m'invita de m'as-

seoir à côté de lui ; puis il continua en

[
ces mots : « Que je poursuive mes con-
jecturés : regrettez-vous Ipeut-fètrè la

perte des amis que vous avez laissés en

ville? — La privation de leur société

vous fait-elle de la peine ? L'idée de
ne pas les revoir de si-tôt vous chagrine-

t-elle ? — Par exemple, mylord Or-
ville..-...».

Tome IL E
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Je ne pus plus rester sur ma chaise

,

et je me levai pleine de confusion, «Non

,

mon cher monsieur , ne m'en demandez
.pas davantage. <— Je n'ai rien à vous
avouer , rien à vous dire j et si j'ai été
pendant quelque temps plus sérieuse

qu'à l'ordinaire , c'est uniquement par
hasard: je ne saurois en alléguer la rai-

son. Vous faut-il un autre livre , mon- I

sieur ? — ou bien souhaitez-vous de re-

prendre celui-ci »?

U garda un silence absolu, pendant
que je faisois semblant de m'occuper à

chercher un livre ; ensuite il continua en
poussant un soupir : « Hélas ! je . ne le

vois que trop , mon Evelina m'a été

rendue j mais je n'ai point retrouvé mon
enfant ».

Ce, mot me toucha vivement. « Oui,
monsieur, m'écriai-je, elle vous appar-
tient plus que jamais. Sans vous,le monde

^aeroit.pour plie un désert, çt la vie un
. fardeau:—pardonnez-lui,—-et daignez,

être encore une fois le dépositaire de
c foutçs ses pensées » . I

« Il n'y a qu'elle qui puisse savoir com-
bien je désire sa confiance > et quel est

le prix que j'y attache; mais de la lui

extorquer , de la lui arracher , c'est à

guoi rpa droiture et mon amitié ne con-
|
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sentiront point. Je suis fâché d'avoir tant

insiste : laissez-moi , mon enfant , et tâ-

chez de vous remettre ; nous noûs rêver-

tobs vers l'heuredu thé »

.

«Voulez-vousdonc refuserde m'écou-
ter»?

« Non ; mais je ne voudrois point vous
contraindre. Depuis long-temps j'ai ob-
servé que vous aviez des chagrins; je les

ai partagés, et je me suis défendu do
vous en parler ; cafc* j'espéroi? que le

temps et Péloignement de ce <jui peut
troubler votre repos amèneroient un
changement : mais, hélas ! votre affliction

; augmente , — votre santé se dérange 5— en un mot , vous n'êtes plus la même.
Oh ! ma chère Evelina , une telle altéra-

tion fait saigner mon cœur. Faut-il que
je voiemon enfant chéri 5 celle que j 'avois

élevée pour être 1 appui de ma vieillesse !

faut-il que je la voie succomber elle-

même sous le poids d'une douleur se-

Crette ! —* faut-il qu'elle me cache ses

soucis , à moi qui devrois les partager !— Mais retirez-vous , ma chère , allez

dans votre chambre j nous avons besoin

tous deux de nous remettre : une autre

'fois nous reprendrons cette conversa-

tion».

«Ahlmousieur > m'écriai je d'un cœur
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pénétré, souffrez que je reste àvec vous.
Né me croyez pas dépôiirvuô jusqu'à ce
point de recontaoissance *

.

« Qu'il n'en soit pas question , inter-

rompit M. Villafs : ce ne soiît pas des re-

proches que je prétends vous faire , et

je sërois Fâché que vous doutassiez un
instant du droit naturel et légitime que
vous avez à tout ce que je possède. Mon
intention n'étôit pas de vous toucher 5 je

ne cherchois qu'à vous soulager : mais
l'inquiétude que je ressens moi-même
m'a conduit trop loin, et j'ai eu tort d'in-

sister avec tant de force. Consolez-vous,
mon enfant 5 le temp^ adoucira vos cha-
grins 5 et tôut ira bien »

,

Il me fut impossible "de retenir plus
longtemps mes larmes 5 j'en versai tin

torrent. Mon cœur brûl oit de tendresse

et de reconnoissance : mais j'étois acca-
blée de l'idée que je m'étois rendue in-

digne de ces sentimens géhéreux. «Mon-
sieup , lui dis- je d'un© voix étouffée

,

vous êtes la bonté même ; je' ne mérite
pas tatit de faveurs ;

je suis incapable de
m'acquitter envers Vous de ce que je

vous dois : — mais du moins mon cœur
gent le prix de vos bienfaits, et il vous en
rend ses actions de grâce »

.

- «Ma très -chère enfant ,jje ne puis
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vôtis voir pleurer 5 séchez vos larme*, si

c'estpçttr moiq\xe\\e$ coulent :^ce spec-

tacle îÀ'afflige j pensez-y ^ nrou EvelJna,

et rassurefc-vous : je l'exige n> .

«Eh biehl monsieur , ajoutai-je enme
j^ant i ses genoux , dites donc que vous

me jpatdcninez
,
que*vous pardonnez ma

retenue^' que vous: meipermettrez de
vous ouvrir les pensées les plus, secrettes

,

de mon c<fear
5
àc'ceptez la aromesse so-

lemnelle que je vous fais de ne jamais

vouis manquer de confiance ! Mon père,

mon protecteur , mon unique et mon
meïïteur amf, quetje chéris et que je

respefcte-, dites ique vous pardonnez à
vàtre Etalimy et -elle s'appliquera à
mieux œétnter vos ±>orités ».

Il me releva, et m'embrassa tendre-

ment y il bâ'appela isa seule joie , son uni-

que esperanca sut Ja terre , l'enfant de
son cœur 5: i\<me serra; dans ses bras , et

tandis que je fondois en larmes ,il tâcha
de me consoler dans les termes les plus ,

affectûét»^.Lemoment où j'écaitai cette

réserve déplacée
,
que je m'étois folle-

ment imposée envers le, meilleur des

hommés , futfircrssi celui dù il me rendit

te«te s<dhv ahtiitié^, le souvënir de cette

récoirciUàtiow^ejfcera chep à jamais. .

~;Kevenu$ à nouswmèmes x nous re-

• E 3
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prîmes tranquillement nos; jifeces-, et -

M. Viilars: sex&bloit attendre, l'explica-

tion que jeluir qvois feit espérer. J'efcôis

extrêmement ejnbarrasaéepour ecrtamer
ce récit 5 il vit ma confusion , et pour me
l'épargner iè me dèinanda > avec Je; tov
d'une aimable plaisanterie , si jeVoulois
le laisser deviner eacovei J'y coasentis .

par mon silences r . q

«Je vottô^paiiois : tantôt > siJe ne me
trompé , du regret que vous devez avoir
eu à quitter ceux * qui vous ont fait à
Londres un accueil si distingué ; il me

,

sembloit naturel qu£ vous fussiez affli-

gée, de ne pas les reyoir, et de ne pas
pouvoir répondre , suivant vôfe defcirs > à
leur amitié. De tellfes réflexions sont
propres à faire impression sur un cœur
aussi sensible que celui de motaiEveliiia.— Vous ne me dites rien, ma chère t— voulez - vou* que: je vous: -nomme
ceux que je crois mériter iè pjus vos re-
grets»?' ;

'

. V . .'V >
r

. \
•

Je gardai toujours le>silenoe^ et 'A coih-
tinua. . _ \

« Parmi les personnes dont\parle vo-
tre journal de Londres , jl*sfen est point:

qui paroisse ;dans un joàr plus \avant&r
geux que myloudDrvilk $ peut-être.... » .

- «Je sais, monsieur > où vous en vou—
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lez venir, et j'ai craint long-temps que,

ce" ne fût là l'objet de vos soupçons;

mais je vous proteste que vous êtes dans

Terreur : je hais ce lord Ôrville ; il est le

dernier pour qui je seroîs prévenue »

.

Je m'arrêtai; M. Villars me fixa âvçç

un air de surprise qui me fit rougir. « Vous
haïssez mylord Orville » ! i*ppéta-t-il.

Et saiis chercher d*autre réponse , je

tirai de mon porte-feuîlle la lettre que

je lui remis. « T*enez, monsieur, voyez

combien les écrits de cet homme diffè-

rent de son langage ».

Il la lut et relut plus d'une fois âvant

que de parler; puis il ajouta : « Je suis

tellement étonné, que je ne sais pas ce

que je lis. Quand avez-vous reçu cette

lettre » ?

Je le lui dis, et il la parcourut encore

une fois. « Il n'y a qu'une seule excuse à

alléguer en faveur du lord ; il faut qu'il

ait été pris de vin
,
lorsqu'il a écrit cette

,

singulière lettre ».

« Mylord Orville pris de vin ! lui , ca-

pable d'un excès ! — Mais oui 3 mon-
sieur, il n'y a rien que je ne croie de
lui ». ,

«Je ne puis çoncevoir qu'un homme
dont la conduite a été marquée au coin

de la plus grande délicatesse
;
qu'un

E 4
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homme quî , dans toutes les occasions ;

a moritré les sentiméns les plu§ Estima-
bles , ait pu se résoudre à insulter aussi

ouvertement et aussi insolemment une
jeune fille pleine de modestie. Mais , ma
chère , vous eussiez du mettre pettè. let-

tre squs enveloppe, et la lui rçpyoyer
sur lé champ. Un tel ressentiment auroit

été digne de votre çaractère , et: Tauroit

mis en état de justifier le sien. Je suis

sûr qu'en relisant son billet le lendemain
,

il en auroit été honteux, et auroit re-

connu sa faute ».
: m»

Én effet, ma, chère Marie, pourquoi
cette idée ne m'est-elle pas venue ? Une
pareille démarche auroit pu me valoir

les excuses de mylord Orvilfe , et m'épar-
gner des humiliations, qui toutes retom-
boient àsa charge. Il est vrai cju'en adop-
tant la conjecture de M. Villars , le lord

auroit eu dé là peine à se rétablir dans
la haute opinion que j'avois eu la foiblesse

de prendre de lui , puisque l'aveu de son

intempérance l'aurort mis , à mes yeux x

au niveau du commun des hommes
$

mais du moins mon orgueil auroit été

satisfait.

Supposé que mylord Orvillë m'ait

écrit effectivement dans un instant où il

n'étoit pas le maître de toute sa raison ,

'
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d<vi$-je être encore sensible à pon offense

,

tandis que j'ai pour moi L'approbation

d'un vieillard respectable
j
tjui ne con-

noît le vice et ses excès quepar ouïrdire ?

Sajjonté £t lesîâqgçs.qu'.iia bien voulu
me donner , me rendent le courage et

me <{on^l^i|t infinimèatoxxi Vjotre indigna-

tion > ra^.di&il-, est une preuve de votre

vertù 9, vous vous êtesrreprésenté Orville

o^aame i^n hbmme sans défaut : tout

sen^bloit^noiîcw>soain!erife ,, et vous
avez eroL^ùe . sàtbcaractère répondoit à»

ce que les apparences en promettoient.

Innoeeritetet sans fraude, pouviez^vous
prévoir ses artifices ? Vos espérances ont

été trompées', et voûs en avez été d'au-

tant plus affligée, que vous vous atten-

diez peu à une pareille révolution »

.

Ces paroles resteront gravées dans

mpn,esprit, elles me serviront de con-
solation et d'encouragement. La conver-

sation que je vjeps devoir avec M. Vil-

lars , m'a sans doute beaucoup affectée $

mais elle contribuera à dissiper mes cha-

grins. Laré^erye ^.l'ennemie du repos

5

e^dans quelque ffiute qqe je puisse tom-
ber advenir ,

je ne me permettrai plus

de dissimuler. Je voue à ma chère Marie
çt au digne M. Villars une confiance sans-

bornes.

E 5
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Quoique jëme senteactuellement

lagée, il s'en fautt pourtant <jue je soi»

telle que je devrais êtrè. J'ai mis bien?

du temps à écrire cette lettre } dans peu
vous en recevrez* y(

j'èspère , de plus
gaies. *

.

'

i> r/ ^

Adieu , ma/doûceamië : v<fas prier

sur-tout de laisserâgnorer nos secret* à»

madame votre nrère. Elle;veut du bien
à mylord Orville , et ce n'est point par1

moi qu'elle doitrappeendr^ combien peu
il mérite l'honneur qu'elle lui fait* ~ "

> - ;:
t

:
,

,

"

.
^

„., S LgTT E=2 1H iJtfïTT— , rr£t=>

. •
r

' ' r o.O «j, - •
>

4

-
-

LETTRE LXI.

Continuation de la précédente*

Bristol , le 28 août,

Vous serez surprise , machère Marie,
de me trouver à l'endroit d'où je dater

ma lettire : mais j'ai été bien malade ; et

M. Villars, qui croyoit entrevoir du dan-
ger, a insisté pourque j'accompagnasse
madame Selwyn à Bristol 5 il a même'jprié

cette dame d'acçélérer son voyagé.

Nous avons fait la route à petites jour-

nées y et j'ai été moins fatiguée que je ne
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le craignois. Nous sommes dans un pays

.

délicieux 5 les plus beaux environs, un
-air pur et un temps favorable , contri-

bueront à me rendre la santé : je me
sens déjà beaucoup mieux , relative-

ment aux indispositions du corps y s'en-

tend.
Je ne puis vou9 exprimer avec quel

regret je me suis séparée du respectable

«M. Villars. Ce n'étoit plus le voyage de
Howard-Grove : alors j'étois tout en-
tière à mes espérances

;
je pleurois , et

j'étois contente 5 je m'inquiétois de le

quitter
y et je pressois en même temps

mon départ- Les circonstances ne sont

plus les mêmes aujourd'hui 5 nulle sensa-

tion agréable ne se mêloit à mes soucis 5

plus d'espérances , plus d'attentes. Je
quittpis ce que j'avôis de plus cher au
monde , et cela 3 pour un motif qui

,

j'ose le dire, m'intéresse peu , pour le

rétablissement de ma santé. Ericore si

c'eût été pour aller voir ma douce Ma-
rie et sa mère j'aurois eu moins de peine

à me séparer de kii.

Madame Selwyn a pour moi mille

attentions obligeantes 5 c'est une femme
adroite : mais orfseroit tenté d'accuser

son intelligence d'être un peu trop mâle»
Il est fâcheux que ses manières méritent

E 6
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la même épithète : en tâchant d'acqué-

rir la solidité de l'autre sexe
y
elle a perdu

toute la douceur du nôtre. Cependant y

comme je n'ai ni le talent ni le courage
d'argumenter avec elle

>
je n'ai pas à me

plaindre d'elle personnellement : son

exemple me prouve de plus en plus

combien la douceur est une qualité in-

dispensable pour les femmes $ celles qui

en manquent m'embarrassent preque*
plus que la société des hommes. M. Vil-

lars n'aime pas trop madame Selwyn,
et il a désapprouvé plus d'une fois son
penchant à la satire $ je crois même qu'il

ne m'a laissé partir avec elle qu'à contre-

cœur
y et qu'il y a été déterminé par la

seule idée que l'usage des eaux de Bris-

tol me feroit du bien. Madame Clinton

est ausisi avec moi 5 de sorte que je suis

/ on ne peut pas mieux soignée.

Je continuerai à vous écrire avec au-
tant d'exactitude que si vôus étiez ma
seule correspondante. Je donnerai peut-
être moins d'étendue à jpes lettres ; mais
vous savez que je dois partager mon
temps entre vous et M. Villars. Il s*at-

tend à recevoir de mes pouvelles dans le

plus grand détail y et rien n'est plus juste

que de le contenter 5 mon devoir m'y
oblige 3 et ma chère miss Mirvan m*ex-
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cusera volontiers, si je suis un peu moins
exacte avec elle

,
pour l'être d'autant

plus avec un ami respectable auquel

j'appartiens en entier.

LETTRE LXÏL -

ÉVELINA à M. VllLARS.

A
v
Bristol , le 12 septembre,

li A première quinzaine que j'ai passée

aux eaux s'est écoulée dans la plus par-

faite tranquillité.-Je me flattois de conti-

nuer d'y jouir d'un repos constant; mais

déjà je vois mes espérances trompées,

ët il est très-probable que le calme sera

suivi d'un orage furieux.

Nous étions sorties art matin, madame
Sehvyn et moi , pour nous rendre à
la fontaine

,
lorsque nous rencontrâ-

mes trois jeunes gens , excessivement

bruyans, qui ne sernbloient être ici que
pour tuer le temps, et qui en étoîent

d'autant plus importuns. Ils eurent la

hardiesse de se mettre sur notre passage

,

pour nous examiner de près*; je devins

sur-tout l'objet de leur impertinente eu-
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riosité j l'un d'eux s'avisa de me regar-
der sous le chapeau, pendant que les,

autres se partaient à l'oreille. Madame
Selwyri

, choquée de cette impolitesse ,

prit un air sérieux, et leur dit : « Mes-
sieurs, vous, plaît- il de passer, ou du
moins de nous laisser continuer notre
chemin»?

«f Très-volontiers , madame , si c'est

{)ourvous seule que vous demandez cette

iberté »

.

«Pour moi, et pour mademoiselle
aussi , si vous le voulez bien ; du moins
je vous le conseiljerois > ne fût-ce que
pour épargner à mon domestique la

peine de vous apprendre à vivre »

.

Ce ton imposant les frappa d'abord j

puis ils s'en moquèrent. L'un d'eux ri-

posta qu'il seroit charmé que le drôle

commençât ses leçons
,
pour qu'il pût

avoir le plaisir de le jeter dans la rivière ;

un autre s'approcha de moi avec une
effronterie sans égale , et me dit : « Par
ma foi , je crois vous connoître ,— et je

ne me trompe point : n'ai -je pas eu
l'honneur de vous voir au Panthéon » ?

Je Iç reconnus alors pour ce même
personnage qui m'avoit tant tourmentée
dans l'assemblée dont il parloit. Je lui fis

une révérence , sans ajouter d'autre ré-
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Ednse. Ils me saluèrent tous assez cava-

èreinentj et après avoir fait quelques

mauvaises excuses à madame Selwyn y

ils se rangèrent pour nous laisser passer,

mais en demandant là permission de nous
açcoo&pagnerJ

. ?Et où vous ^tefrvous cadrée-, ma-
dame ^ pen4<aiît tout ce tëmps »?.pour*

survit celui qui m'avoit déjà adressé ïa

parole : « savez-vour bien quê tai été

un siècle à vous chercher ?^ Je be vous
ai trouvée nulle $>frrt;^ et i persontte^ln'a

pu me doçnôr dç.îws jiptrv<elles, per-

sonne n'a pu me dire cje que vous étiez

devenue. Dans quelle prisofn vous a-t-on

claquemurée ? Chaque soir fai couru
deux ou trois endroits publics , dans l'es-

{>érance de vous revoir. Ayez-vous été k
a,catnpagne»? .

« Oui ,
mylord »

.

«D'aussi bonne hepre ! et pourquoi
du moins n'avoir p^s attendu la fêie du
roi »?

«Je n'ai rien de commun avec cette

fête »

„

« Tant mieux , ma foi > pour toutes les

fetnraes qui dévoient en être. Etes-vou»

déjà depuis quelque temps à Bristol » ?

«Depuis une quinzaine de jours tout

au plus ».
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• «.Comment, morbleu ! et je n'ai pas

eu le bonheur de vous y rencontrepplu-

tôt \ mais je joue de guignon depuis que
je suis arrivé ici : comptez-vous encore
d'y faire quelque séjour »? -

1 '
:i

« La chose est incertaine
,
mylofrtP^r

«;Six semaines y pour l'è moifts 1

,
î -es-

père y car au diable lefc'èaûx si'vous ffit^

tez plutôt »• •

! - : : "

Madame Selwyn
,
qùb avoit é6ôùtê

jusqu'ici la'conversation avecimpatiënce,

L'inteirompi^loi'^Vèus Vbhs gf&poïeft

donc, mylofd^'d'etfîbellirie séjour d'ùa
pays que *vdti$ âVe2 Quelque eépéranee

d'habirer un jour»?- : "
«

m. ?
-

«Mylord , cette dame vous en veut»,*

reprit l'un de ses compagnons 5* l'autre'

s'étoit absente.

«Point du tout , répohdit madame
Selwyn : mais comirfé il* seroit possible

que în'ylord fit un jour lë.voyage dont
il parle , il est juste qu'il pense à s?y pré-

parer des plaisirs ».

Quelque dégoûtée 'qùé je fusée de ce
lord

,
je désapprouvai pourtant la sortie

de madame* Selwyri } mais vous la con-
noissez , m'onsieur , et vous savez qtiVîle

ne laisse échapper aucune occasion de
donner carrière à son humeur sati-

rique.
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Le Lord. « Peu m'Importe Yendroit
que j'habiterai 5 mais je suis moins facile

surleisociétéque j'y trouverai : c'est pour-

quoi je souhaiterois que les objets qui

m'ont charmé dans ce monde-ci , me
suivissent dans l'autre pour ma conso-

lation».

Madame Selwyn. « Comment, my-
lord ! voudriez -vous dégrader votre çle-

rfteure , en y admettant les habitans insi-

pides des régions inférieures » ?

Le lord se retourna vers moi sans ré-

pondre. « Que ferez-vous aujourd'hui de
votre soirée , madame » ?

« Je reste chez moi ,
mylord »

.

« Et , à propos , où demeurez-vous » ?

« Les jeunes demoiselles ne demeurent
nullepart» ,

interrompit encore une fois

madame Selwyn.

« Cette ridicule femme , me dit le lord

àl'oreille, est-elle votre mère » ? ( Quelles

expressions , monsieur , pour une pareille

question ! )

« Non
,
mylord »

.

« C'est donc votre tante » ?

« Non plus ».

. « Qu'elle soit ce qu'elle voudra 5 je de-

sirerois qu'elle se mêlât de ses affaires.

Une ferrïme qui a passé la trentaine, que
diable fait-eÛe au monde ? elle n'y est
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plus qu'un meuble d'embarras.— Irefc-

vous à l'assemblée » ?

« Je ne crois pas , mylord s>

.

« Et comment faites-vous donc pour
passer votre.temps » ?

« D'une façon , s'écria madame Sel-

wyn , qui vous paroîtra singulière. Made-
moiselle

« Ha ! ha ! reprit le compagnon du
lord, vous voilà tombé entre bonnes
mains »

.

Le Lord. «Vous auriez plus beau jeu

,

madame, avec mon ami Coverley; car

je vous promets qu'avec moi vous ne ga-
gnerez pas grand'chose »

.

« Madame Selwyn. « Àvec vous

,

mylord ; point du tout , je n'en ai pas la

vanité. Ce que j'en dis-la , n'est absolu-

ment que par manière de conversation
,

sans que j'y cherche malice j ce seroit

avoir une petite idée de vous , mylord

,

que de vous, croire sensible à fa cri-

tique »

.

Le Lord. « En vérité , madame , vous
ne sauriez mieux faire que de tourner

vos épigrammes contre M. Coverley.

Vous trouverez là votre homme : avec

moins de modestie , je parie qu'il auroit

été un bel- esprit »

.

M. Coverley. « Tranquillisez-vous ,
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mylprdj s'il plaît à madame de réserver
toutes, ses faveurs pour vous , pourquoi
voulez-vous me les faire partager par
force » ? .

Madame Seïwyn. « Ne craignez rien,

messieurs; je ne suis point une femme
romanesque , et il n'est point question
ici de faveurs , ni pour l'un ni pour
l'autre ».

Lelord continuaà m'intefroger: «Avez*
vous été malade depuis que je vous ai r
vue » ?

« Gui
,
mylord »

.

«Je l'aurois deviné j vous avez mau^
vais visage , et c'est vraisemblablement-

ta raison pou/ laquelle j'ai eu tant de
peine à vous retrouver »

.

Madame Selwyn. « Voilà une dé-
couverte

,
mylord, qui ne me semble

*pas un chef-d'œuvre de galanterie
i il

y auroit eu moyen
^
je crois, dç l'annon--

cer d'une manière un tant soit peu plus
polie». . -

,

Le Lord, (k Au diable ! si j'y résiste :

cette femme ne me passe pas un seul

mot. Allons
, Coverley , entreprenez-la

,

je vous en prie ». ;

• Celui-ci sfepexcu^ 5 et le lord m'ayant
demandé si j'avois çoutumédë venir tous
les matias à la fpntaine, je lui répondis
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que non. Nous y étions* précisément àr- v

rivés , et je pas enfin terminer cêt entre-

tien., si toutefois il est permis d'appeler
'

ainsi une suite de questions sans liaison

et sans intérêt.

J'échappai aux importunités de ce
gentilhomme

,
grâces à madameSélwyil;,

qui avoit joint une; nombreuse société
r

de dames : deux d'entr'elles me rame- :

nèrënt. Le lord eut la curiosité de nous ;

suivre de loin jusqu'à la porte de nos
appartemens.

Madame Selwyn étoit impatiente de
savoir par quel hasârd j'avois fait ïa con-
rioissance d'un homme donrles manières'

annonçoient un libertin déterminé
] jene

fus point en état de ta satisfaire , puis-

que j'ignore même le nom du lord. Elle

continua ses recherches d'un autre côté ,

et nous recueillîmes, dans l'après-dîhée,

des informations détaillées , pèir le Çàiial

du sieur Ridgeway , notre apothicaire.
'

Comme cet inconnu se distingue par-
ticulièrement par la hadteur de sa taille

,

nous n'eûmjes pas beaucoup de peine à
7

le dépeindre. M.. Ridgeway nous rap-;

porta qu'il s'appeloit n^'ylotd f,'Mêrto'n^

que / parvenu deptiis jpèu :à' ée titre / ij

*

avoit déjà dissipé pliifrdéiâ môit!é Tdé s^
fortune j qu'au reste^gtWi àmatéùï du
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sexe^ îl passoît pour un homme de mau-
vaises mœurs

, peu vu dans la société

d'honnêtes» femmes , et n'ayant d'autre

amusement que le jeu et les courses de
- chevaux.- '

:

'
•

« Eh bien ! miss Anville , me dit ma-
dame Selwyn,n'ai-je pas lieu d'être con-

tente de l'avoir traité un peu rudement ?

Laissez-moi le soin de le tenir en res-

pect».
<cOh! madame v répondit ïe sieur Rid-

; geway, vous pouvez le voir sans danger

,

il va se mettre dans la réforme »

.

« Prétendez-vous dire par-là qu'il va

fie marier»?
r

« À-peu-près , mâdame ; du moins on
croit que le mariage se fera bientôt. Il

a été depuis long- temps sur le tapis;

mais les parens de la demoiselle n'y ont

pas voulu consentir avant qu'elle fût

majeure : le frère sur-tout s'y est vive-

ment opposé; aujô^rd'hm cependant,

Îue sa soeur est màitresse de ses volontés,

prend le parti de se tenir tranquille. La
prétendue est jolie , et elle sera puissam-

ment riche dans la suite. Nous l'attendons

tous les jours aux eaux ».

« Comment l'appelez-vous » , demanda
madame Selwyo ?
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« Larpent ;
lady Louise Larpent , sœur

de mylord Orville » !

« Orville » ! répétai-je avec unmouve-
ment de surprise.

« Oui, madame ; mylord arrive avec
elle , à ce qu'on m'a écrit. Ils logeront à
Clifton-Hill , chez madame Beaumont >

une de leurs parentes »

.

Mylord arrive avec elle !Oh ! si vous
saviez quelle émotion medonnèrent ces

paroles ! Quel étrange événement rmon
cher monsieur ! faut-il justement cp'il

choisisse ce moment- ci pour venir à
Bristol ! Il est impossible que je puisse

l'éviter, madame Selwyn étant liée avec
madame Beaumont. Peu s'en est fallu

même que mylord Orville et moi n'eus-

sions logé ensemble : madame Beaumont
a offert sa maison à madame Selwyn , et

celle-ci n*a décliné cette politesse <ju'à

Cause de i'éloignement où nous eussions

été des fontaines ».

Que je crains la première entrevue !

— Puissé-je quitter Bristol avant son

son arrivée ! sa présence me fera trem-

bler. Ah ! si ses yeux étofent d'accord

avec cette cruelle lettre, comment pour-

rois-je supporter sa vue ! Si j'avois, selon

votre idée , renvoyé le billet
,
je serois

bien plus à mon aise j il sauroit du moins
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de quelle manière j'envisage sa conduite :

mais aujourd'hui il jugera mes sentimens

d'après la contenance que je garderai ;

et qui mé répond qu'il l'interprétera

dans son vrai sens ? Mon indignation sera

peut-être taxée de confusion , et ma ré-

serve d'embarras. D'ailleurs , mon cher

monsieur > se peut- il que je mette entiè-

rement de côté les égards que j'ai eus

pour lui , qué j'ôubli# tout- à -fait le

plaisir que je trouvois autrefois à le

voir !

Il est naturel qu'à notre entrevue , le

souvenir de la lettre sera la première
chose qui nous frappera l'un et l'autre }

le lord cherchera peut- être à lire dans

mes yeux ce que j'en pense. Oh! puissent-

ils lui exprimer coçibien je déteste l'in-

solence et la vanité Hl verroit alors com-
bien il s'est trompé, s'il a cru flatter par
là îpon caractère.

Il fut un temps où j'aurois été révoltée

de la seule idée qu'un homme tel que
Merton dût appartenir à mylord OrviÛe :

cependant j'ai appris avec quelque plai-

sir que celui-ci a désapprouvé le mariage

projeté.

Qu'un homme d'an caractère aussi

dissolu puisse être lô choix de la sœur

de mylord Orville y c'est ce que j'ai de
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la peine à comprendre ! N'est-il pas égà*-

lement inconcevable qu'à la veille de son
mariage, ce libertin pense encore à faire,

sa cour à d'autres femmes ? Dans quel
monde nous vivons ! qu'il est corro.mpu y

dégénéré ! Aurois-je tort> si j'y renon-
çois pour toujours? Si je trouve que le

cœur de mylord Orville a conduit .sa

Ï)lume., je me persuaderai que , de tous

es hommes, \\ n'y en a qu'un vraiment
vertueux , et que cet hommé unique ré-
side à Berry-Hill.

LETTR E LXIII.

Suite de la lettre d'É v e jl i n a.

Bristol , le 16 septembre.

Oh ! mon cher monsieur , mylord Or-
ville est toujours le même ,

toujours tel

qu'il me parut quand je le vis pour la

première fois , le plus aimable des hom-
mes 3 et votre heureuse Evelina repre-

nant tout d'un coup sa tranquillité et son

assiette précédente , a fait sa paix avec
elle-même^ Le monde recommence à
avoir des attraits pour elle j — elle ne
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voit plus dans l'avenir des jours desti-

nés à s'écouler dans l'affliction , dans le

doute et dans le- soupçon 5 — son cou-
rage lui inspire de nouvelles espérances,

elle se flatte encore de trouver des t

gens de bien : :
— quoiqu'elle soit pour-

tant persuadée, autant que jamais ,
qu'il

y auroit de la folie à attendre de la

perfection parmi des êtres d'un second
ordre.

Votre conjecture étoit juste : oui, sa

lettre fut écrite dans un iinoment de dé-
lire, je n'en doute plus. — Mais mylonï
Orville seroit - il capable d'intempé-

rance !

J'accompagnois ce matin madame Sel-

Wyn à Clifton Hill, chez madame Beau-
mont. J'étois triste en chemin , et il me •

fallut beaucoup de temps pour achever

cette promenade : Pagitafîon de mon
esprit me fit sentir , plus que dé cou-

tume, le déclin de mès forces. Je rap-
pelai tout mon courage , résolue d'écar-

ter ce qui auroit pu donner à mylord
Orville une fausse idée de l'abattement

où j'étois. Heureusement nous trouvâ-

mes madame Beaumont seule. Les vi-

sites se firent attendre , et ce' ne fut

qu'après une heure d'intervalle que noua

vîmes arriver un phaéton. Le cavalier1

Tome IL F
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e; la dame quî en étoient descendus,
entrèrent familièrement dans la salle ,

sans être annoncés. Je reconnus d'abord
~*

mylord Merton : il étoit botté , et tenoifc

un fouet à. la main. Après avoir fait une
espèce de révérence à madame Beau-
mont, il se tourna vers moi. Sa surprise

étoit facile à démêler ; mais il fit sem-
blant de ne pas me , remarquer, Sans
doute qu'il vouloit s'instruire auparavant
par quel hasard je me trouvois dans cette

maison , où ma présence ne le mettoit

pas trop à son aise. Il approcha une
chaise de la fenêtre, et y rest^ assis sans
dire le mot à personne.

En attendant , la jeune demoiselle

sautijloit à travers la chambre 5 et en
passant elle salua légèrement madame
Beaumont , en hji demandant : « Com-
ment va-t-il , madame » ? Puis , sans fairç

la moindre attention à nous autres
3 elle

se jeta nonchalamment sur un sofa , pra*
testant , d'un ton de voix affecté et dou-
cereux , qu'elle étoit fatiguée à mourir.

«En vérité, madame, les chemins sont

insupportables ,— \xne poussière à vous
crever les yeux , — avec cela une cha-
leur des plus incommodes : «— je suis

hâlée à ne pas pouvoir me montrer d'uq
lièçle. Aussi x mylord , ne sortirai-je plu§f
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avec vous ; vous ne savez pas choisir vos
promenades».
MylordMerton. « Sur mon honneur,

je n'en connois pas de plus belle en An-
gleterre î c'est au soleil que vous devez
vous en prendre , et non à moi »

.

Madame Selwyn. « Mylord a raison

de rejeter la faute sur le soleil
,
qui

, par
les avantages sans nombre qu'il nous don-
ne , rachète suffisamment ces sortes de
petits inconvéniens : le défaut que vous
lui trôuvez ne lui fera rien perdre dans1

notre estime »

.

Cette attaquai n'amusa nullement my-
lord Merton , et je crois que madame
Selwyn la lui auroit épargnée , s'il se
fût montré un peu plus honnête envers
nous.

Madame Beaumont. « Avëz-vou*
rencontré votre frère , lady Louise » ?

Lady Louise. «Non, madame : est-il

sorti ce matin » ?

J'appris alors ce que j'avois déjà soup-
çonné , c'est-à-dire que cette lady Louise
est la sœur de mylord Orville. Queile dif-

férence entre la sœur et le frère ! quelque
ressemblance , à la vérité , dans les traits;

mais nulle dans les manières. « Oui , re-^

prit madame Beaumont j je crois même
qu'il vous cherchoitK

F*
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Lady Louise. « Ah ! c'est que mylord
a couru la poste encore , et nous pou-
vons lavoir rencontré sans nous en être

apperçus, l\ n'y a pas de plaisir en ca-
briolet avep ce Mprton } il va d'une vi-

tesse effroyable , et j'en ai chaque fois

des vertiges. Aussi n'ai-je pas manqué de
le quereller d'importance toute la mati-
née. Vous n'avez pas d'idée , madame ,

comme je l'^i grondé ; n'est-il pas vrai

,

mylord»?
Elle accompagna cette question d'un

sourire expressif.

Mylord Merton, « ypus avez été ,

comme toujours , la douceur même »

.

Lady Louise. «Oh , fi dpnç ! mylprd ,

cela ne s'appelle pas dire sa pensée : ne
fais-je pas que vous me soupçonnez d'être

v méchante»?
Mylord Merton. «Non assurément $

comment pouvez - vpus avoir de telles

idées»?

Madame Selwyn se levoit pour quit-

ter , quand madame Beaumont lui pro-
posa une promenade au jardin. « Je l'ac-

çepteroi$ volontiers , répondit-elle , si je

ne craignois pas que miss Apville fut trop
fatiguée » ?

A ces mots , lady Louise , qui appuyoit
la tête sur son brasse releva pour me
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Regarder; et aprèsm'avoir examinéeavec
la curiosité la plus indiscrète^ elle re-
prit sa première posture sans avoir pro-
noncé une parole;

Jedis à madame Êéàdmont que là pro-*

inenade ne me gênoit nullement , et je là

priai même de permettre que je l'y ac-
compagnasse. Elle y invita aussi lady
Louise ; mais celles s'en excusa j « Boit
Dieu! madame, je ne saurois faire un
pas ; cette chaleur est tuante * et je suis

déjà très-fatiguée: d'ailleurs, je n'aurois

. pas le temps de m'habilles Avons-nous
du monde aujourd'hui»?

«Personne, à moins que mylord Mer-
ton ne veuille rester.— Oui , madame

^
dit mylord. — Il ne mérite guère qu'on
lui fasse l'honneur 'de l'inviter : vous ne
savez pasj madame, le tour qu'il m'a
joué. Nous avons rencontré le phaéton de
M. Lovel, et mylord s'est avisé de m'en-
gager dans une espèce dé course 5 notre

%
cabriolet fendoit l'air. Je vous ai promis ^

petit monstre , que je vôus en punirois j

comptez du moins que vous m'avez
mené pour la dernière fois»*

Nous descendîmes , et leur* lâîssâme*
tout le loisir de vider leur querelle.

Nous étions à peine entrées dans le?

Jardin, lorsque j'apperçus à quelque
F 5
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distance mylord Orville ,
qui descendoît

de cheval. Sa -vue me rendit tout mon
trouble ; cependant je fis un effort pour
ne le pas faire paroître 5 mon visage ne
devoît lui exprimer que du ressentiment.

Il s'approcha de nous avec sa politesse

ordinaire. Je me détournai pour éviter
*

Ce premier abord, et il alloit demander
à madame Beaumont des nouvelles de
sa sœur , lorsqu'en me reconnoissant il

s'écria : « Miss Anville ! » et aussi-tôt il

me complimenta , non d'un air vain ou
affronté, non de l'air d'un homme qui

a des reproches à se faire , mais avec un
visage serein , gai , et j'ose dire charmant,

avec un sourire gracieux , avec des yeux
rayonnans de joie. Nul souvenir fâcheux

ne sembloit alarmer sa conscience ; la

lettre sembloit oubliée , et dans cette

entrevue il n'y eut que moi qui sentis d#
l'inquiétude.

Ah !si vous aviez vu, monsieur , avec
quelle politesse il se présenta ! avec

,

quelle douceur il me fixa, lorsqu'il me
reconnut ! Tout étoit enchanteur en lui

,

jusqu'au son de sa voix. Il se félicitoit,

disoit-il , de sa bonne fortune 5 il se

flattoit que je ferois quelque séjour à
Bristol ; mais il espéroit que je n'y étois

pas pour des raisons de santé j car , dans
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te cas
,
ajouta- t-ii , sa satisfaction se

convertiroit en crainte.

Flattée *de ces propos , et charmée

dx
àilleùrs de retrouver mylord Orville

tel qiie je Pavois Connu autrefois, je

n'oubliai pourtant point le Ressentiment

ue je lui devois , ni le sujet qui y avoit

onné lieu. Je crois même, monsieur,

que si vous eussiez été témoin de ma
coriduite , elle rie vous auroit point dé-

plu. Je rie quittois point mon air sévère

et réservé 5 mes yeux fuyoient ceux du
lord , et je ne lui répondis qu'en peu de
mots.

Il estnararel qu'uûpareil diaftgement
doit l'avoir frappé ; et je pense qu'il ne
l'aura pas remarqué sans se rappeler, et

se repentir en même--temps , des sujets

de plflifite qu'il m'a donnés , car il est im-

possiflR qu'il ait oublié entièrement qu'il

m'a offensée.

Je rompis la conversation dès que je

pus le faire avec décence , et je fis ob-
server à madame Selwyn que nous se-

rions rendus fort tard chez nous. On re-

broussa chemin , et mylord Orville ne
dit plus rien. Il aura été surpris de mon
empressement à partir , et il ne s'y at*

tendoit sûrement pas. A dire vrai , je re-

grettais déjà d'avoir regu ses politesse*
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d'une maniérée si froide, quoique, d'un
autre côté je fusse dans la nécessité de
lui montrer un peu d'humeur.
En prenant congé je ne pus m'era-

pêcher de remarquer que mylord Or-
ville étoit devenu tout aussi sérieux que
moi j ses sourires et sa belle-humeur
«voient fait place à une gravité vraiment
imposante.

«Je crains, dît madame Beaumont*
que mademoiselle ne soit pas en état de
continuer la marche j sans se reposer
auparavant».

Mylord Orville. « Si un phaéton
n'épouvante pas ces dames, et qu'elle
veuillent' bien se fier à moi , je ferai at-
teler dans l'instant, et j'aurai l'honneur
de les ramener »

.

Madame Selwyn. « Vous ètçs bien
bon ,

mylord $ mais mon testaniétit n'esf
pas encore fait, et sans cette précau-
tion je ne risquerai pas de monter en ca*
î>riplet avec un jeune homme »

.

MadameBeaumont. « TJranquillise^-

*rous là-dessus , je réponds de la pru-
dence de mylord ».

Madame Selwyn. « Et qu'en pensez-
vous , miss Anville » ?

Je répondis que j'aurois préféré d'aller '

à pied 5 — mais voyant combien
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brusque refus choquoit mylord Orville,

je crus devoir ajouter — quejeserois
fâchée qu'il prît cette peine.

Ce correctif fut d'un grand effet, et

- le lord, reprenant toute sa gaîté, répéta

son offre de si bonne grâce et avec tant

d'instance, qu'il n'y eut pas moyen de
le refuser : depuis ce moment , mon cher
monsieur , ma froideur et ma réserve

disparurent insensiblement» Ne m'en
veuillez point de mal j j'avois pris la ré-

solution de tenir ferme
, je m'en étois

fait m£me une loi ; mais lorsque j'arran-

geai ce plan, je ne pensois qu à la lettre,
,

et je ne pensois pas à mylord Orville.

D'ailleurs le ressentiment he doit-il pas

cesser , lorsque l'offense n'existe plus ?

Cependant soyez bien sûr, monsieur,

que si le lord avoit soutenu son carac-

tère , tel qu'il l'a déployé dans cette dé-

tectable lettre , votre Evelinane se seroit

pas dégradée au point de souffrir patiem-

ment des traitemens dont elle auroit eu
à rougir devant vous.

Nous nous arrêtâmes dans le jardin

jusqu'à ce cju'on vînt nous avertir que la

voiture étoit prête. En partant , madame
Beaumont invita de nouveau madame
Selwyn d'accepter des clïambres dans

sa maison ; niais les mêmes raisons sub-

F 5
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sistant toujours , cette offre fut décli-

née.

MylordOrville mena sa chaise fort len-

tement et avec tant de précaution, qu'il

auroit été ridicule d'être inquiet. Je n'en-

trai pour rien dans la conversation , ma-
dame Selwyn eut soin d'y fournir deux
personnes. Le lord parla peu , mais son

grand sens et sa politesse raffinée donnent
à tout ce qu'il dit un assaisonnement dé-
licieux. Madame Selwyn elle même ne
put s'empêcher de lui faire compliment
de ses procédés honnêtes. « Avouez ,

jnylord , lui dit- elle, lorsque nous fûmes
arrivés chez nous 5 avouez que si quel-

que personne de votre connoissance

vous avoit vu,, vous eussiez été bien
confus »

.

« Je ne vois pas trop pourquoi , ma-
dame ; à moins que ce ne fût par com-
passion de l'envie que j'aurois pu leur

inspirer »

.

« Non
,
mylord , vous eussiez eu à

rougir de ce que , dans ce siècle témé-
raire, vous soyez seul assez sage pouf
mener prudemment un cabriolet , tandis >

que vous aviez des femmes avec vous ».

« Oh ! lorsque le cocher a peur lui-

même, les dames n'ont rieo à craindre

de son étourderie 5 je suis persuadé que
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-vous n'étiez pas à beaucoup près aussi

inquiètes pour votre sûreté que je ne l'ai

été pour celle de mon cœur ». Et en
même temps il mit pied à terre , nous

présenta le bras ; et , remontant en chaise,

il partit comme un éclair.

Madame Selwyn trouve qu'il doit y
avoir de l'erreur dans la naissance de ce
jeunehomme , et qu'à coup sûr il appar-

tient encore au siècle passé. Il lui paroît

beaucoup trop poli pour celui-ci. ;

Eh bien ! ne croyez-vous pas <jue ;

dans ces conjonctures, je puisse laisser

tomber ma rancune sans risquer d'être

blâmée ? Vous-même > me désapprouve-

riez-vous ? Ah ! si vous aviez vu combien
sa conduite étoit respectueuse , vous se-

riez le premier à me conseiller de ne plus

lui vouloir du mal.

LETTRE L X I V.

Continuation de la lettre cPÉvelina;

Bristol , le 19 septembre.

H iër mâtin madame Selwyn et moi

nous fûmes invitées, par cartes > à

dîner chez madame Beaumont \ nous

F 6
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acceptâmes, et nous revenons dans œ
moment de Clifton-Hill.

Il faut que je commence par vous tra-

cer le caractère de cette dame ; jé me
servirai des pinceaux satiriques de notre

amie Selwyn : voici le tableau qu'elle

en fait.

Madame Beaumont est à la lettre ce
qu'on pourroitappelerune superstitieu-

se de cour. Née d'une famille ancienne et

illustre, elle s'est fait un système parti-

culier de morale ; 1^ naissance et la vertu
sont chez elle des termes synonymes.
Elle a des qualités louables, mais qui
ont leur source plutôt dans sa vanité que
dans ses principes; car elle se pique
d'être de trop bonne famille pour com-
mettre uhe action indigne d'elle et des
ancêtres dont elle a le rang à soutenir.

Par un hasard heureux , elle s'est mis eh
tête que l'affabilité est de toutes les ver-

tus celle qui fait le plus d'honneur aux
gens de qualité 5 de sorte que ce même
orgueil, sur lequel la plupart des grands
appuient leur arrogance , est précisé-

ment ce qui rend son commerce facile-

Mais sa politessé est trop compassée et

trop mécanique pour qu'elle puisse faire

plaisir. Si elle me témoigne quelques
égards , je dois cet honneur à un pur

(
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accident, dont le souvenir ne la flatte

. peut-être pas trop; j'eus l'occasion ûfl

jour de lui céder à Southamptort des
• chambres dont elle avoit besoin > et l'on

m'a dit depuis qu'elle n'aufoit point ac-

cepté ce service , si elle n'avoit pas cm
que j'étois noble : je suppose qu'elle fut

inconsolable lorsqu'elle découvrit sa mé-
{>rise $ cependant son attention scrupu-

euse à garder tonte espèce de déco-
rum } l'a engagée à me combler de bon*

tés. Elle se trompe si elle s'imagine que
je mets beaucoup de prix à ses honnê*
tetésj car je suis convaincue que je ne
les dois ni à .son attachement , ni à la re*

connoissance , mais uniquement aux obli*

gâtions qu'elle a eu le malheur de con*

tracter envers une personne dont le nom
ne se trouve pas dans l'almanach de la

cour-

Ce portrait est entièrement de ma-
dame Seh/yn , et vous V reconnoî-

trez son penchant invinciblè pour la sa-

tire.

Madame Beaumont nous fit un ac*

cueil très-gracieux 5 mais elle me décon-

certa par ses questions sur ma famille.

Elle me demanda entr'autres , si j'appar-

tenois aux Anvilles qui résident dans les

provinces du nord de l'Angleterre? s'il
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n'existoit pas une famille de mon nom
dans le Lincolnshire , &c. ?

La conversation roula ensuite sur le

mariage projeté de mylord Merton. Ma-
dame Beaumont en parla avec beaucoup
de circonspection , mais ce qu'elle en dit

montroit assez qu'elle désapprouve le

choix de lady Louise. Mylord Orville est

en grande laveur chez elle 5 elle l'ap-

pelle
, d'après une expression emprunt

tée des Contes de Marmontel, unjeune
homme comme il y en a peu.

Cet entretien fut interrompu fort

mal-à-propos par M. Lovel. Je suis fâ-
chée de le retrouver à Bristol. Il salua
respectueusement madame Beaumont,
mais sa politesse ne s*étendit pas jusqu'à

nous.

Un moment après parut lady Louise
Larpent$ ses manières étoient toujours

les mêmes ; elle salua légèrement la seule

madame Beaumont, et ne tarda pas à
prendre sa place sur le sofa , d'oii elle

promena ses grands yeux langoureux
dans le salon, sans daigner fixer per-
sonne.

M. Lovel s'approcha d'elle à force de
courbettes , et lui demanda des nouvelles
de sa santé.

«Àh! vous voilà, monsieur, je ne
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vous avois pas vu; y a-t-il long- temps
que vous êtes ici»?

« Depuis cinq minutes
,
qui

,
par votre

absence , m'ont déjà duré cinq heures »

.

«Savez-vous bien que je suis très-fâ-

chée contre vous, et que je ne vous par-

lerai pas de toute la journée »?

«Le ciel me préserve que vous pous-
siez votre ressentiment aussi loin $ dans

une telle situation, une journée seroit

pour moi un siècle. Mais en quoi ai-je

donc eu le malheur de vous déplaire » ?

« Oh ! vous m'avez fait mourir de
frayeur l'autre jour. Commênt avez-
vous osé être assez cruel pour courir

contre le cabriolet de mylord Merton»?
«Sur mon honneur, madame, vous

me faites injure. Je ne fus pas le maître

de retenir mes chevaux , et j'ai souffert

plus que vous, par la seule idée de vous

alarmer».

Mylord Merton entra dans ce mo-
ment , et s'avançant vers sa future , il lui 1

demanda d'un ton fort nonchalant com-
ment elle se portoit ?

«Mal, répondit lady Louise, j'ai été

assommée de maux de tête toute la -ma-

tinée »

.

«J'en suis au désespoir; mais vous de-

vriez consulter un médecin, madame ».
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«Je suis excédée des consultes. M. Rîd-

geway est venu me voir encore tantôt $

mais ses remèdes île sont ions à rien.

Personne ne sait ce qui me manque , et

en attendant je dessèche de langueur »

•

«Vous êtes , madame , d'une consti-

tution très-délicate », dit M. LoveL
« Oui > certes

,
je suis tout nerf» .

«Je suis bien aise du moins que voua
n'ayez pas été ce matin à la promenade.
CoverleV m'a fait trotter encore en fu-

rieux , il a une couple de chevaux dés
plusfringans qu'on puisse trouver».

«Et pourquoi ne nous avoir pas amené
M* Coverley? c'est un drôle de corps
que j'aime prodigieusement » *

«Il devoit être ici avant moi y et je sup-
pose qu'il ne se fera pas long-temps at-

tendre » * Au milieu de cette frivole con*
versation , mylord Orville entra dans la

salle. Comme il se distinguoit de ceux
qui étoient arrivés avant lui! comme il

les effaçoit tous ! Après avoir rendu ses

devoirs à madame Beaumont et à ma-
dame Selwyn y il vint me joindre.

«J'espère , me dit-il
,
que les fatigues

de lundi «matin n'ont point incommodé
miss Anville » î puis ^ se tournant vers
lady Louise

, qui parut surprise de ce
que son frère m adrejsoit la parole, il
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^ ajouta i « Vous permettrez , ma soeur

,

que je vous présente miss Anville»*

Lady Louisë fit semblait de se levef

de son sofa, et me dit froidement qu'elle

seroit charmée d'avoir l'honneur de faire

faia connoissance, et aussi-tôt elle chti-

chota quelques mots à l'oreille de my-
lord Merton. Quant à moi , je fus éga-
lement confuse , et de la politesse inat~

tendue de mylord Orville, et de la ma-
nière désobligeante dont sa sœur y ré-
pondit. — Quel contraste ! êt comment
ne l'apperçoit-elle pas , puisque tout le

mondejadmire les manières aisées et po-
lies de son frère J

La conduite de lady Louisê l'avoit

choqué ; il 13 quitta sans lui parler, et

il continua à m*entretenir jusqu'à ce

qu'on avertît que le dîner étoit servi.

Ne devois-jepas lui tenir compte de son

attention ? Oui, sans doute , et tous mes
projets de vengeance furent oubliés,

A rinstant'où nous allions nous mettre

à table , M. Coverley survint encore^: il

fit , tout d'upe héSeine s un millier d'ex*

cuses de ce qu'il arrivoit si tard, et il

allégua pour raison un petit accident.

Il avoit eu le malheur de renverser et

de briser son phaéton. A ce récit ,
lady

Louise jeta un grand cri , et protesta
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que de sa vie elle ne monteroit plus èil

chaise.

MylordMetiohi « Ce n'est du moins
pas à Coverley qu'il faudroit vous con-
fier, car il ne sait pas mener. »

M. Coverley. «Je gage mille gainées

que je vous tiens tête quand vôus vou-
drez » *

Mylord Mertoïi. «Va ! fixez; le jour$

et nous choisirons nos juges »

,

M. Coverley. «Leplutôtsera lemieux;
demain , si Cela vous fait plaisir

, pourvu
que mon cabriolet puisse être réparé
dans cet intervalle p .

Madame Selwyn. «Voilà uiie entre-

prise digne d'occuper des gens de qua#
ïité ,

qui ne savent que faire de leup

temps ».

Laày Louise. « Vous m'inquiétez ;

messieurs , avec vos propos »

.

Madame Beaumont. «Tranquillisez*

vous ,
lady ; ils y penseront une seconde

fois
,
jusqu'ici ils plaisantent »

.

Lady Louise. « La seule idée d'un tel

projet me fait frissonné
; j'en tremble de

peur, et j'ai perdu tout mon appétit »*

Mylord Orville. << Laissons donc là

cette matière , et parlons d'autre chose »

.

LadyLouise. «Pardonnez,mon frère
>

je ne lâche pas prise avant que mylord
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m'ait promis qu'il renoncera à cette par-

tie 5 c'est le seul moyen de m'épargner
une bonne maladie » .

JVLylord Orville. « Il ne sera pas si

difficile d'ajuster ce différend 5 et si ces

messieurs ne sont pas d'humeur à se dé-
sister de leur gageure , ils peuvent la

faire dépendre de quelque autre entre-

prise moins dangereuse. C'est une com-
plaisance qu'ils doivent aux dames »

.

Cette proposition fut généralement
appuyée , et mylord Merton , aussi bien

que M. Coverley , y acquiescèrent ; on

convint que ce débat seroit finalement

ajusté après le dîné.

- « Me voilà de nouveau ,
reprit ma*,

dame Selwyn , brouillée avec les phaé~
tons

,
quoique mylord Orville m'en ait

presque fait revenir le goût »

.

« Mylord Orville ! s'écria M. Coverley :

eh , bon Dieu ! il est plus prudent
,
plus

timide qu'une vieille femme ; je me fais

fort de devancer son phaéton avec une
charrette v>

.

Celte turlupinade divertit d'autant plus

la société }
que M. Coverley y joue le rôle

déplaisant.

«Peut-être
,
repartit madame Selwyn ,

M. Coverlèy ignore-t-ij pour quelle rai-

son mylord Orville est si prudent».
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«Pas, que je sache : serbit-il permis de
Savoir cette raison particulière » ?

« Volontiers
3 et elle Vous paroîtra

en effet très-particulière j c'est que les

amis du lord Orville sont jaloux de le

conserver encore »

.

Celui-ci i'eiHercia madame Ôelwyn de
ce compliment ; mais M. Coverley n'en

parut pas satisfait. «Point de tricherie
i

s'écria-t-il en s'àdressant à mylord Mer-
ton. Vous avez déjà cherché l'autre jour
à me mettre madame à dos 5 auriez-vous

réussi à me rendre ce service aujour-
d'hui»?

« Je vous félicite de tout mon cœur de
la préférence , dit lord Merton »

.

La, conversation tomba ensuite sur là

bonne chère , et ce sujet fut discuté à
fond avec la plus grande sagacité. Si my-
lord Merton , MM. Lovel et Coverley > ne
în'avoient pas été connus par leurs .ti-*

très ,
je les aurois pris certainement pour

des* cuisiniers de profession tant ils éta--

lèrent d'érudition dans un art qui doit

avoir absorbé une grande partie de leurs

études
y k en juger par les progrès qu'ils

y ont faits. Il seroit difficile de décider si

ces messieurs appartiennent à la classe

des gloutons ou des épicuriens , car ils

jont également gourmands et voraces , et
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ils savent vider indifféremment tous les

plats. Leurs propos m'ennuyèrent beau-
coup '

y mylord Orville n'en fut pas moins
dégoûté , et je compris aisément à son

maintien que nos sentimens étoient par-r

faitement d'accord sur cet article.

Après le dîné les dames se retirèrent

dans l'appartement de madame Beau-r

mont , où nous passâmes une heure asses *

triste : notre hôtesse étoit sérieuse, ma-
dame Selwyn ne se donna pas la. peine

de parler , et lady Louise avoit des va-*

peurs qu'elle nous communiqua à toutes

,

jusqu'à ce que nos cavaliers vinrent nous
joindre et iipus rapporter un peu da

£aîté -
.

Instruite par upe ancienne expression

de M. Love!
,
que je suis une fille de

Tien ,
j'eus la modestie de me retirer

dans une croisée, pour n'être à charge

à personne. Mylora Merton, M
f
Cover-

ley et M. Lovel passèrent plusieurs fois

devant moi sans faire semblant de me
voir; tous leurs soins furent réservés

pour lady Louise ,
qu'ils ne quittèrent

pas d'un instant. J'étois piquée sur. tout

de l'incivilité de M. Lovel, que je pou-
vons compter au nombre de mes con-

noissances ; il est vrai qu'il me déplaît

souverainement par sa fatuité %
mais Tau?
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de mépris dont il* me traitoit, ne laissa

pas que de me faire de la peine. Il est si

dur d'être méprisé, même par des gens
qui nous sont ipdifférens ! D'un'autre
côté ,

je fus bien aise d'échapper à my-
lord Merton ; la moindre attention de sa

part m'auroit attiré la colère de lady
Louise. Quant à M. Coverley, je l'aban-

donnois volontiers à lui-même; un tel

f)ersonnage n'est pas fait pour inspirer

e moindre intérêt $ mais relativement à
l'ensemble de cette société, je me trou-
vons un peu hymiliée du rôle subalterne
que j'y jouois,

J'eus lieu de me féliciter du retour de
inylord Orville qui s'étoit absenté : me
voyant ainsi isolée , il n'eut rien de plus
pressé que de m'adreSser la parole 5 il

approcha même une çhaise , eL demeura
è cote de moi.

Il s'informa particulièrement de ma
'ganté , et si les eaux de Bristol me fai-

soient du bien. « Je- ne pensois pas,
ajouta-t-il , en vous quittant à Londres,
qu'une indisposition vpus amèneroit si-

tôt ici. Je ne devrois pas me réjouir de
vous avoir revue ; — mais que voulez-
vous, madame, pourrois-je rn'gn em-
pêcher » ?

Ensuite il me demanda des nouvelles
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dè la famille Mirvan' et il fit sur-tout

l'éloge de madame Mirvan, à qui il rend
toute la justice qui lui est due. Elle est,

dit-il , d'iin commerce dou* et aimable,
un vrai modèle de femme,

«Et sa fille, repris-je, est, à tous
égards

, digne d'une telle mère
}
je lie

saurois mieux la Jouer »

.

« J'en suis ravi , çlies sont dignes de
briller l'une par l'autre »

.

Mylbrd Orville commença aussi à m©
parler des beautés des environs de Gif-

ton 5 mais nous fûmes interrompus par

les nouveaux débats qu'excitoit l'affaire

du pari. Les déujç champions n'étoient

pas d'accord sur le genre de combat quî

devoit décider la querelle. Mylord Or-
ville proposa qu'on le fixât à la pluralité

des voix 5 et aussi-tôt on Ie$ recueillit-

Madame Selwyn fut d'avis que le prix:

devoit être adjugé à celui qui réciteroit

la plus longue ode d'Horace; madame*
Béaumont se déclara pour celui qui fe-

roit la révérence la plus élégante , et moi
j'accordai la palme à celui qui seroit le

plusheureux à faire un impromptu . Lady
I^ouise ne jugea pas à propos de donner

son suffrage, et on fut obligé de s'en

passer. M. Lovel trouva qu'il seroit plus

çpurt dç terminer l'affaire en tirant à h
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courte-paille. Cette idée me parut plate

et absurde \ mais j'ai su depuis que les
x plus fortes gageures se décident actuel-

lement à Londres de la même manière.
Quelle pitié ! ne dirbit-on pas que les

richesses ne sont d'aucune utilité réelle ,

puisque ceux qiii les possèdent en font

un usage aussi vil ?

Il nous restoit encore à écouter l'opi-

nion de mylord Orville > et la curiosité

avec laquelle on l'attendit , montra le cas

qu'on en faisoit. Voici de quelle manière
il prononça, à la grande surprise de toute
la société : « Il faudroit , dif-il , que le

fagnant partageât son butin avec un
onnête homme nécessiteux : qu'on en

produise un de chaque côté , et le prix

retombera à celui qui , au jugement
de deux arbitres , aura fait le meilleur

choix». \ *

Cet arrêt ferma la bouche à tout le

abonde , et je crois qu'il n'y eut personpe
qui ne fût honteux d'avoir suivi un pro—
j et dont l'extravagance étoit manifeste*

Pour moi
,
je fus touchée de la noblesse

des sentimens de mylord Orville : son ju-

gement étoit une belle leçon pour les

jeunes prodigues qui avoient mis cette

gageure sur le tapis.

il y eut un moment de silence et de
réflexion
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réflexion , et ce fut M. Coverley qui l'in-

terrompit. Il trouva que mylord Orville

avoit toujours une singulière façon d'en-

visager les choses. L'incorrigible lord

Merton ajouta que si on goûtoit ce
plan , il proposeroit son gros suisse pour
être de moitié avec lui. Enfin on renonça
à la partie , ou du moins on la remit à
une autre occasion.

La conversation prit ensuite une tomv
tiure différente , mais je ne m'en occu-

ai guère ,
mylord Orville ayant renoue

a nôtre : « D'où vient, miss Anville
, que

vous êtes si pensive » ?

« Je suis fâchée , mylord , d'être du
nombre de ceux qui ont encouru votre

Censure »

.

« Ma censure ! vous m'étonnez , ma-
dame».

« Oui
,
mylord , et j'ai honte de la mé-

riter 5 j'ai donné ma voix comme une
étourdie

3
et la vôtre me prouve qu'il

auroit été bien plus louable de la tour-

ner au profit de l'humanité »

.

« Vous prenefc la chose au sérieux ^ et

je serois presque tenté de croire que vo-

tre réflexion enveloppe un reprocha de

ma propre conduite».

« Comment donc > mylord » ?

«En effet, qui de nous deux auroit

Tome II, G
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tort , celui qui saisit à propos l'esprit de
la société , ou bien l'autre qui y prend
un ton déplacé » ?

« On ypus rend plus de justlçe , my-
lord »

.

« Au fond, je me flatte que mon opi-

nion, madame, ne différoit pas de la

vôtre; seulement, vous vous êtes prê-
tée à la gaîté qui préyàloit dans la com-
pagnie , et j'auroîs mauvaise gcace d'en

être formalisé , puisqu'au contraire je

suis persuadé que mon sérieux y étôit de
trop ; d'ailleurs

, je ne me le serois point

permis, si mes liaisons actuelles avec
mylord Merton ne m'autorisoient à le

veiller de près »

.

Ce compliment me réconcilia aveo
moi-même, et mylord Orville continua

à m'entretenir jusqu'à ce qu'on m'an-
nonça le carrosse de madame Selwyn : je

partis avec elle.

Chemin faisant , cette dame me surprît

beaucoup en me demandant si je croyois

ma santé assez bien rétablie pour sus-

Îrendre ma cure , madame Beaumont "

'ayant sollicitée avec instance de passer

une huitaine de jours à Clifton ? Cette
pauvre femme, ajouta- 1 -elle , est si

pressée de s'acquitter en plein de sa

dette , <[ue je suis tentée d'accepter ^
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proposition , ne fût-ce que par compas-
sion. D'ailleurs , on est toujours sur de
trouver du monde chez elle 5 et tant de

-*ots et de fats qui s'y assemblent four-

nissent du moins matière à railler 5 cela

m'amuse.
L'état actuel de ma santé, ne m'as-

treignant plus au voisinage de la fon-

taine
,
je fus dans la nécessité de ma

soumettre à la voîonté de madame Sel-

wyn , et dès demain nous comptons nous
établir à Clifton-Hill.

Cet arrangement ne me convient pas

trop , et quoique je sois sensible aux
attentions obligeantes de mylord Orville,

il m'en coûtera pourtant de vivre avec
tant d'autres créatures qui se crpient au-

torisées à me traiter avec l'indifférence

la plus marquée. D'ailleurs, il est pos-

sible que je doive Jes politesses du lord

à une généreuse pitié que lui inspire ma
situation actuelle $ et qui sait s'il tiendra

Jbon pendant toute une semaine î

. Depuis mon^départ de Berry-Hill
, j'ai

souvent désiré d'avoir madame Mirvan
avec moi. Ce n'est pas que j'aie à me
plaindre de madame Selwyn j elle a des
égards pour moi , et nous sommes en-
semble sur un pied familier. J'avoue

cependant qu'avec un petit effort eUe
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pourroit m'être quelquefois plus utile y

sur-tout en société $ mais elle y est ordi-

nairement trop occupée d'elle-même^
pour penser à moi , ou pour chercher
à me mettre en avant. N'allez pas croire

au reste , monsieur , que mon intention

soit de blâmer madame Selwyn$ ce se-

roit mal reconnoître l'amitié qu'elle a
pour moi.

Allons ! il faut prendre son parti ;

mais j'éprouve tous les jours que sans

naissance et sans fortune on réussit diffi-

cilement à se faire remarquer.

LETTRE L "XV.

Suite de la lettre ^Évelina.

Clifton-Hiil , le 20 septembre.

^Te voici , mon cher monsieur, logée
sous le même toit avec mylord Orville ;

$ans cette* dernière circonstance ma si-

tuation seroit des plus fâcheuses , et vous
en conviendrez lorsque je vous aurai dit

sur quel mauvais pied je vis ici.

Madame Selwyn m'a demandé aujour-

d'hui depuis quand j'étois liée avec ce
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Inaitre fat de Lqvel. Je lui ai raconté de
quelle manière j'avais fait _sa çonnois-

sance. Elle m'a dit alors que dans ce cas

elle 11 étoit pas surprise de ce qu'il me
portoit rancune

5 qu'hier > pendant que
je m'entretenois avec mylord Orville ,

lady Louise s'étant informée qui j'étois ,

il lui avoit répondu qu'il n'en étoit pas

trop sûr lui-même 5 que tout ce qu'il

savoit , c'est que je paroîssois être une
demoiselle de compagnie ; que j'avoi«

fait une première apparition à Londres
au printemps passé , à la suite de miss

Mirvan , jeune dame de la province de
Kent

Il est dur
,monsieur, d'être en butteaux

insinuations impertinentes d'un homme
qui cherche à me rendre toutes sortes

de mauvais services. L'épithète de de-
moiselle de compagnie-achèvera de me
mettre en considération chez lady Louise*
Madame Selwyn me conseilla de faire

. tna coûr à M. Lovel î « Cet homme %

dit-elle
, quoique méchant > est à la

mode , et peut vous faire du tort dans le

grand.monde — Et que m'importe !

je medétesterois si j'étois capable d'une
pareille bassesse 5 pourrois-je flatter

celui que je méprise ?

Madame Beaumontnous a reçues aveo
G 3
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beaucoup de politesse , et mylord Or-
ville en particulier n'a rien oublié pouf
nous faire l'accueil le plus gracieux.

Lady Louise , au contraire , ne s'est

mise en frais de rien, selon sa cou-
tume.
^îous avons eu du monde presque

toute la journée , et je me suis assez bien
amusée. On a fait la partie aprèsJe thé j

mylord Orville qui n'aime pas les Cartes,

et moi qui ne les connois pas , nous
n'avons pas joué ; j'en ai été dédom-
magée par^ine conversation agréable.

Je commence à remarquer que je ne
suis plus avec lui aussi timide que je
l'étois autrefois 5 son honnêteté et sa
douceur me rendent insensiblement ma
gaîté naturelle , et quand il me parle à
présent ,

je ne me sens pas plus gênée
qu'nl ne l'est lui-même : ce qui me donne
sur-tout cette assurance , c'est la per-
suasion que j'ai de n'avoir rien perdu
dans son esprit ; ses yéux me disent

même que j'y ai gagné.

Il m'a dit qu'à sa grande satisfaction ,

l'affaire de la gageure venoit enfin d'être

décidée ; les parieurs sont convenus de
baisser la somme jusqu'à cent guinées ,

et le prix sera disputé dans une course
entre deux vieilles femmes âgées pour
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le moitis de quatre-vingts ans, mais bien

portantes d'ailleurs.

Je témoignai au lord mon étonnement
de cette fureur de dépenser des sommes
Considérables d'une manière si frivole :

« Hélas ! madame si vous aviez une plus

grande pratique du monde, vous sauriez

t
que l'habitude l'emporte presque tou-
jours sur la raison 5 il suffît qu'une folie

soit à la mode pour qu'elle passe impu-
nément i l'esprit s'accoutume peu à peu -

aux absurdités les plus révoltantes , si

elles sont souvent répétées ».

« J'espérois que k proposition géné-
reuse que vous fîtes hier aufoit produit

un meilleur effet »

.

«Oh ! je ne m'y attendois pas , et qui sait

même si , en réoempense de mon conseil,

je ne serai pas chansonné encore par M.
Coverley. Eh attendant -

3
je suis bien^aise

de lui avoir dit rondement mon senti-

ment
;

je hais trop ces sortes de ga-

geures pour ne pas les combattre » ?

Mylord Orville m'ayant donné la main
pour me conduire à table $ sa sœur lui

dit qu'elle avoit cru qu'il soupoit en
ville. Il lui répondit , en me regardant

poliment
,
qu'il avoit d'autres engage-

mens , et il resta avec nous.

G 4
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iZ septembre.
4

J'ai passé trois beaux jouf* qui ne'
m'ont rien laissé à désirer, si j'en ex-
cepte , monsieur , la satisfaction de vi-

vre avec vous. Mon séjour à Clifton-Hill

est beaucoup plus agréable que je n'o-

sois l'espérer. Mylord Orville m'honore
toujours d'une attention non-interrom-
}>ue , et c'est son bon cœur seul qui la

ui dicte , sans que le caprice ou l'orgueil

y soient mêlés pour, quelque chose.
C'est , sans doute , à l'abandon total au-
quel me condamne tout le reste de notre
société, que je dois cette complaisance
soutenue, et par cette raison j'y compte
pour aussi-long-temps que j'en aurai
besoin. Non-seulement je suis mieux à
mon aise en présence du lord, ipaïs

même je deviens gaie avec lui : tel est
l'effet delà vraie politesse ; elle bannit
toute gêne et toute contrainte. A la pro-,
menade, c'est lui qui m'accompagne et
qui me donne le bras. Quelquefois nous
nous occupons d'une lecture , et alors il

me fait remarquer les endroits les plus
saillans, consulte mon opinion et me fait

part de la sienne. A table , il est assis à
côté de moi, et ,

grâces à une infinité

de petits égards qu'il a pour moi, j'ou-*
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blie la supériorité que s'arroge le reste

des convives. Enfin ces quatre jours que
j'ai passés avec lui dans la même mai-
son, ont établi entre nous un certain

degré d'intimité sociale, qiii n'auroit

peut-être jamais existé si j'avois conti-

nué de voir mylord Oryille sur le pied
d'une connoissance ordinaire. Madame
Selwyn, la seule amie que j'aie ici, est

trop jalouse de briller dans la conversa- ^

tion,pour que ses soins puissent s'étendre

jusqu'à mot- 5 le lord me considère donc -

comme une étrangère délaissée
, qui a

droit de prétendre à son appui et à ses

bons offices 5 et s'il lui est arrivé de
prendre de moi une idée défavorable ,

je crois maintenant avoir réussi à l'effa-

cer entièrement. Il se peut que je me
flatte 5 mais son air content, ses atten-

tions , son désir dem'obllger > tout con*

court à me persuader que je nemetrom-

Ee
point. En un mot , ces quatre jours

eureux sont faits pour réparer des mois

de souci et d'inquiétude^

G 5
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LETTRE LXVI.

Continuation de la lettre ûPEvelina.

Clifton-Hill, le 24 septembre*

Je suis descendue aujourd'hui de bonne
heure , et comme on déjeûne tard ici ,

j'ai eu le loisir de faire ma promenade
. du matin , selon l'ancienne coutume que
j'ai contractée à Berry-Hill. Je traversai

le jardin et je n'eus pas plutôt fermé la

porte derrière moi y que je vis un hcumme
dont je crusreconnoître la physionomie,

et en effet c étoit l'infortuné M. Macart-
ney. Surprise de cette rencontre 3 je

m'arrêtai pour lui laisser le temps de
me joindre ; il.étoit encore en habit de
deuil > mais sa santé paroit avoir gagné
le dessus, quoique je lui aie trouvé cet

air mélancolique qui me frappa la pre-
mière fois que je le vis.

•

Il me dit qu'il n'étoit arrivé que de-

puis hier à Bristol
3
qu'il n'avoit eu rien de

plus pressé que de me rendre s§s devoirs.

«Saviez-vcus doncçue j'étois àClifton>> ?

«Oui, madame, je viens de Berry-
Hill > où j'ai appris la fâcheuse nouvelle
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qûe votre santé vous avoit obligée d aller

aux eaux». -

4 Et qui peut vous engager, monsieur,

à prendre tant de peine y> ? « »
« Oh ! madame , y a-t-il une peine qui

puisse égaler le désir que j'avois de ve-
nir vous faire mes remercîmens » ?

Je m'informai ensuite de madame Du*
val et de la famille de Snow-Hill $ il me
dit qu'il les avoitlaissés bien portans , et

que madame Duval se proposoit de re-

tourner bientôt à Paris. Je félicitai aussi

M.Macartney sur l'amélioration visible

de sa santé : « C'est vous, madame, me
répondit-il , qui devez vous en faire com-
pliment 5 car si j'existe encore, j'en suis

redevable à vos seules boutés». Il ajouta

que ses affaires étoient à présent sur um
meilleur pied, et qu'il espéroit qu'à l'aide

du temps et de la raison , il parviendroit

à supporter son sort avec plus c^e rési-

gnation. « L'intérêt généreux, poursui-

vit-il, que vous avez pris à mon affliction,

m'étoit garant cjue vous apprendriez

avec quelque plaisir le changement de
ma situation ! il est juste que vous en
soyez instruite. Peu ajttès votre départ

je reçus des nouvellesde Paris 5 mon ami
quitta cette capitale d'abord après la ré-

ception de ma lettre, et vola vers moi
G 6
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pour me consoler et pour m'assister. J'ai

accepté ses secours ; oui ,
j'ai été capa-

ble de cet effort , et mon premier devoir

est de m'aoquitter envers cçlle qui , par

ses bienfaits, m'a soutenu dans le malheur.

Voici , madame ( et ilme présenta un rou-

leaude pepier) ,voici la seulepartiedeme»
obligations qui puisse être acquittée ; je

vous enaideplusessentielles,maisellesne

peuvent être payées que par ma recon-

noissance, etàceprixjeconsensvolontiers

à rester votredébiteur pour toute la vie»

.

Je lui témoignai combien je prenois

de part à ce retour de sa fortune 5 mais

je le priai en même temps de me laisser

le plaisir d'être de ses amies, et de me
dispenser par conséquent de recevoir le

remboursement de mes avances , avant

que ses atFaires fussent entièrement ré-

tablies.

Pendant que nous discutions ce/pointÇ
j'entendis la voix de mylord Orville, qui

demanda au jardinier s'il ne m'avoit pas

vue ? J'ouvris la porte, et le lord,

étonné de me trouver là
,a
me dit avec

•une espèce de vivacité : « Êtes-vous sor-

tie seule , miss Anville ? Le déjeûné est

servi depuis long-temps, et on vous a

cherchée de tous côtés dans le jardin».

«Vous êtes bien bon, mylord j mais
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j'espère qu'on ne m'a point attenduè »

.

« Comment , madame >
croyez-vous

qu'on puisse déjeûner à son aise, quaad
on craint que vous vous soyez enfuie;

mais venez, de grace on croiroit sans

cela que vous m'avez fait déserter aussi

par attraction ».

«Je suis à vous dans l'instant». Puis

me tournant vers M. Macartney , je lui

souhaitai le bonjour.

Iltme suivit son rouleau à la main : « Non^
lui dis-je , ce sera pour une autre fois »

.

«Pourrai -je donc avoir l'honneur de
vous revoir encore»?

Jeji'osai pas inviter un étranger chez
madame Beaumont , et je n'eus pas non *

plus assez de présence d'esprit pour lui

faire mes excuses 5 ainsi ne sachant com-
ment le refuser, je lui proposai que s'il se

promenoit demain de ce côté 2 la même
lieure

3
je pourrôis bien l'y rencontrer,

M. Macartney nous ayant quittés,

j'observai que mylord Orville changeoit

de visage; il ne m'ofFrit point son bras,

et marchoit tristement à côté.de moi
sans parler. Je me doutai d'abord de ce

qui pouvoit avoir donné lieu à une alté-

ration aussi subite : auroit-il pris om-
brage, me disois-je, de cet entretien

matineux ? quoi ! s'il s'imaginoit que cette
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entrevue d'aujourd'hui étoit concertée;
et que c'est dans ce dessein que je suis

sortie de si bonne heure ? Tourmentée

f>ar
cette idée

;
je résolus de me préva-

oir de la liberté à laquelle ses procédés
obligeans m'ont accoutumée depuis que
je loge ici $ et comme il afféctoit de
ne pas me faire la moindre question sur

cette aventure
,
je cherchai la première

à amener une explication , en lui deman-
dant hardiment s'il ri'étoit pas surpris de
m'avoir trouvée en conversation avec un
étranger.

« Avec un étranger > répondit-il; se-
ïoit-il possible que cet homme vous fût
inconnu » !

« Pas absolument > si vôus voulez *

seulément il se pourroit*... »
«Pardonnez, je ne croirai jamais que

îniss Anville soit capable d'accorder un
rendez-vous à un -inconnu »

« Que dites-vous là , mylord »?

« Il me semble du moins, si j'ai bien
entendu

,
qu'il en étoit question » *

Cette paroleme confondit, et je n'avoîs
plus le courage d'achever ma justifica-

tion .* cependant mon silence n'auroit fait

qu'augmenter ses soupçons
,
qu'il m'im-

portoit trop d'écarter. Je repris donc :

« En effet
, mylord, vous êtes dans Ter-
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feur$ M.Macartney est en relation avecf

moi , — et je n'ai pu m'empêcher de lef

Voir;—mais mort ititention n'étoif pas?... »

.

**- Je demeurai court une seconde fois.

« En vérité , je suis fâché , madame f

de ce que , sans le Vouloir ,
j'ai commis

une indiscrétion. Si j'avois suque Vous fus-

siez en affaires
,
je ne vous aurois pas sui-

vie 5 je m'imaginois bonnement que vous

étiez sortie pour prendre l'air »

.

« Aussi, étoit-ce-là mon plan, et cette!

rencontre avec M. Macartney , est ab- r

solument l'ouvrage du hasard. Cela est

si vrai
, que je mé passerai de le revoir

demain, sî vous me le conseille!?»:.

« Je n'ai*point de cohseil à donne*
là- dessus 5 et miss Anville doit savoir*

mieux que personne ce qu'il lui convient

de faire : elle auroit tort de s'en rappor-

ter , sur un point ausssi délicat , à l'arbw

trage d'un tiers, qui n'est pas au fait de
ses liaisons avec cet étranger » .

« Vous pourriez les coftnoître de plus

près, mylord, si ce n'étoit pas abuser
{ ^

de votre attention ».

* J'ai toùjours admiré la douceur de?

votre caractère ; et l'offre que vous me
faites de vouloir bien m'initier dans vos

secrets, m'honore trop pour que je ne
l'accepte pas avec empressement »

,
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Dans ce moment même , madame Sel-

wyn ouvrit la porte du salon , et il fallut

mettre fin à notre conversation. On me
railla un peu sur mon goût pour les pro-
menades solitaires ; mais il ne fut pas
question de ma longue absence.

Je me flattois que je pourrois repren-

dre mes confidences après le déjeûné;
mais nous fûmes interrompus par une vi-

site dé MM. Merton et Coverley , tou-
jours fort intrigués l'un et l'autre de leur

course de vieilles. Ils sont venus deman-
der à madame Beaumont son jardin pour
leur servir de champ clos : elle y a con-*

sékiti , et ce spectacle singulier se don-
nera mardi prochain.

Nous avons été importunés par d'au-
tres visites , et , dans toute la matinée , il

ne m'est pas resté un quart-d'heure pour
m'expliquer avec mylord Orville. J'en
étois d'autant plus fâchée, que je ïfe sa-
vois engagé en ville pour ce soir : ainsi

^

ne voyant point d'apparence de pouvoir
lui parler avant le moment fixé du ren-
dez-vous

,
je me décidai, plutôt que d'en-

courir sa censure , à manquer de parole

à M. Macartney.
Mais , en pesant la situation du pauvre

Ecossais, ses malheurs , sa tristesse , et

sur-tout l'idée qu'il a de ce qu'il appelle

Digitized by



É V E L I N A. 161

tes obligations envers moi , je ne pus me
résoudre à violer ma promesse , de peur
de lui donner une marque de mépris $

car tout homme qui languit dans la mi-
sère , n'est que trop enclin à soupçonner
qu'il inspire ce sentiment. Un billet me
parut propre à me tirer d'embarras et à
sauver ma délicatesse. Voici les lignes

que j'écrivis à M. Macartney , et que je

lui fis tenir par Iç domestique de madame
Selwyn ;

«Monsieur;

» Il m'est survenu des empêchemeiM
qui dérangent ma promenade de demain
matin. Ne vous donnez donc pas la peine

de venir me trouver à Cliftoh 5 mais n'ou-

bliez pas que je compte encore sur le

plaisir de vous revoir avant que vous

quittiez Bristol.

s> Je suis, monsieur,

Votre très-humble servante,

ÉVELINA ANYILLE».

Je recommandai au domestique de
rendre cette lettre en mains propres , et

je rentrai.

Les visites s'étantretirées , et les damea
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étantallées faire leur toilette , je me trou-
vai seule avec mylord Orville 5 dès qu'il

vît que je me préparois à suivre madame
Selwyn j il me retint en disant i « Miss
Anville excusera-t-élle mon impatience ^

si je lui rappelle la promesse qu'elle a eu
la bonté de ine faire ce matin » ?

Avant que j'eusse le temps de Répon-
dre , les domestiques entrèrent pour cou-
vrir la table. Mylord Orville se retiradans
une croisée 5 et pendant que je trie con-
sultois sur les ouvertures (ju'il îne de-
mandoit

3
je in'arrêtai a l'idée que je

n'avois aucun droit de révéler les secrets
de M. Macartney : il étoit clair qu'en
tne justifiant d'une imprudence y j'allois

en commettre une seconde*

Pour ne ppint agir avec trop de pré^
cipitation * je crus qu'il ne me restoit

d'autre parti à prendre que de quitter*

la chambre : j'alléguai donc; pour pré-
texte les soins de la toilette , et je sortis

brusquement* Ma retraite aura peut-
être déplu à mylord Orville $ mais que
devois-je faire ? Le hasard veut toujours

que je me trouve dans des situations si

neuves , les moindres difficultés me pa-
roisaent d'abord si embarrassantes

, qu'en
vérité je sais rarement quelle conduite
tenir.
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Nousnous étions assemblés vers l'heure

du dîner, quand le valet de madame Sel-

syn vint me rapporter ma lettre 3 en

, m'annonçant qu'il n'avoit pu découvrir

M. Macartney , mais que les facteurs

de la poste lui avoient promis de me
l'envoyer dés qu'ils le trouveroient.

J'étois confuse de la publicité de ce

message j
mylord Orville me fixa avec

attention , et son regard significatifn'é-

toit guère propre à me tranquilliser. Il

x
ne me dit rien à table , et moi-même -je

n'eus pas le courage de parler. Je me
levai dès que je le pus , et j'allai m'en-

fermer dans ma chambre : madiame Sel*

wyn m'y suivit , et à force de questions

,

elle parvint à savoir tous les détails de

me9 liaisons avec M, Macartney. Cet

aveu étoit nécessaire pour excuser la

lettre j mais mon récit n'obtint point

l'approbation de madame Selwyn. :E\\e

traita cette affaire de romanesque , et

jugea le pauvre Macartney avec la der-

nière rigueur j à l'en croire ; cet homme
n'est qu'un aventurier et un imposteur.

Je ne sais plus où j'en suis , et je me
perds dans ces réflexions. Comment m'y

prendrai-je pour satisfaire mylord Or-

ville ? Ne seroit-cepas une lâcheté , une

trahison , de divulguer l'histoire des mal-
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heurs de M. Macartney ? Il s'est fié â
moi , il compte sur ma discrétion ; il m'a
recommandé le secret comme une chose
sacrée I— Mais , d'un autre côté , com-
ment écarter les soupçons de mylotd
Orville ? comment pallier ces entrevues,
qui , à ses yeux , ont tout l'air d'un mys-
tère, d'une intrigue peut-être ? Il est

devenu sérieux : j'ai promis de le satis-

faire. — Voilà des motifs qui m'auto-
risent suffisamment à lui accorder la con-
fiance qu'il attend de moi.

Verrai-je ensuite, ou non, M. Macart-
ney demain matin ? c'est une autre
question que je n'ai pas l'esprit de ré-

soudre. Que ne puis-jè , monsieur , vous
demander vos directions, etm'épargner
ainsi des faux pas ?

Mais non ,— je ne trahirai pointmon-
sieur Macartney ,' je ne manquerai point
à ce que je lui dois : mon honneur y est

intéressé , et je tiendrai ferme. Sansdoute
que jeserois bien-aise si je pouvois con-
tenter,mylord Orville ; mais cette com-
plaisance ne s'accorderoit pas avec le

repos de ma conscience. Je suis sûre ,

monsieur , que j'aurai votre suffrage , j'y

attache le plus grand prix , et je laisse

ensuite au temps le soin de me justifier.

Me voici plus tranquille , plus d'ac-
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cord avec moi-même 5 maia je ne finirai

pas encore ma lettre avant que tout ceci

soit tiré au clair.

Le a5 septembre.

Je me suis levée de grand matin , et

après avoir ruminé difFérens plans, après

avoir été long-temps en suspens si je

verrois M. Macartney , ou si je luiman*-

cperois de parole
,

j'ai arrêté enfin que
je serois exacte au rendez-vous , mais

qu'en même temps cette entrevue seroit

aussi courte que possible, et décidément
la dernière:

Tel fut le résultat de mes délibéra-

tions; mais je n'étois pas encore sûre

de mon fait , et je ne traversai le jardin

qu'en tremblant. Jugez de mon émo-
tion

,
lorsqu'en ouvrant la porté le

premier objet qui frappa ma vue fut

mylord Orville.' Il étoit décontenancé

lui-même, et il me dit en balbutiant :

« Pardonnez , madame , — je ne m'at-

tendois pas ,— je ne pouvois pas m'ima->

giner — que je vous rencontrerois ici

d'aussi bonne heure 5 — si je m'en étois

douté ,
je n'y serois point venu». Et,

après m'avoir saluée fortà la hâte , il passa

outre.

Sans savoir ce que je faisais, je voulus
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le rappeler 3 le mot de mylord m'échappa

même involontairement : il se retourna,

et me demanda si je desirois de lui par-

ler ? Je ne pus lui répondre ; j'étois

comme suffoquée, et je ne me soute-

nons qu'en m'appuyant contre la porte

du jardin, *

Mylord Orville reprit bientôt toute sa

dignité, « Je conviens, me dit-il, que j'ai

tort de me trouver ici dans ce moment :

j'aurois de la peine à me disculper ,
je

sais que vous êtes en droit de m'accu-

ser d'une curiosité indiscrète ; il ne me
reste qu'à vous faire mes excuses et à

me retirer ». Il disparut, en effet , com^
me un éclair,

Je demeurai immobile comme une sta*

tue. Mon premier mouvement fut de

faire un aveu formel à mylord Orville de

tout ce que ma conduite sembloit avoir

de mystérieux : niais j'abandonnai aussi-

tôt ce projet ; quelque flatteur qu'il fût

peur ma vanité , un plus noble orgueil

m'inspirala résolution de garder religieux

sèment le secret de M. Macartney
; je

me décidai même à éviter toute explica-

tion , à moins que je n'en fusse pressée

singulièrement.

Mylord Orville avoit repris le chemin
de la maison : avant que d'entrer, il se
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tourna encore de mon côté ; mais s'étant

apperçu que je le suivois des yeux , il

ferma la porte , et je ne le vis plus,

Convenez , mon cher monsieur^ que
j'étois là dans une situation désagréable :

être* soupçonnée par mylord Orville de
menées secrètes ! cette idée me déchiroit

le coeur.Je n'étois pas dans une assiette à
attendreM. Macartney , et tout aussi peu
disposée à garder mon poste, pour ainsi

dire , sous les yeux du lorçl. Il fallut donc
penser à revenir sur mes pas , et je me
traînai lentement le long d'une allée. Je

suppose qu!Orville me vit arriver des

fenêtres du salon : il courut vers moi,
et, en m'offrant son bras , il me demanda
si j'étois indisposée!

Je lui répondis par un non
,
prononcé

avec toute la fermeté dont j'étois capa-

ble : je ne laissai pas d'être sensible à son

attention j je ne my étois point atten-

due.

« Mais du moins vous accepterez mon
bras ;— oui, madame, vous ne sauriez

Vous en dispenser; — j'aurai l'honneur

de vous accompagner ». Et sans
r
autres

cérémonies , il s'empara de ma main
5
je

dirai presque par force. J'étois trop sur-

prise, et trop peu accoutumée à des

instantes aussi pressantes de la part de
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mylord Orville pour lui résister, et nous
retournâmes ensemble au logis. Il in-

sista pour que je prisse un verre d'eau;

mais je le remerciai, et je l'assurai que
je me trouvois parfaitement bien.

J'étois décidée à ne point me départir

du système que j'avois adopté la veille,

ainsi il n'étoit plus question de~com-
promettre monsieur Macartney; mais

il m'iraportoit également de me rétablir-

dans l'esprit de mylord Orville, et son
- silence, son air pensif me découra-

geoient.

Ma situation devenoit toujours plus

pénible-, et je compris que je n'avôis

d'autre choix à faire que de monter dans
ma chambre et d'y attendre l'heure du
déjeûné 5 car je craignois qu'en restant

plus long-temps avec le lord, je n'eusse

l'air de l'inviter à me faire des questions/

et une pareille avance me paroissoit des
plus déplacées.

Comme j'étois sur le point de prendre
le chemin de la porte , il s'avança vers

moi et me demanda si je partois ? Je lui

dis qu^oui , et en même temps je restois.

«Peut-être, reprit-il, pour retourner

au.... mais, pardon»! Il né me fut pas
difficile d'achever la phrase ; l'air confus

eç embarrassé d'Orville nommoilf assez

«distinctement

Digitized by



E V E L I N A. i69
distinctement le jardin : ainsi

,
pour le

désabuser, je lui annonçai que je me
retirois dans ma chambre. Je serois sor-

tie tout de bon , si le lord ne^m'avoit re-

tenue : ma réponse l'avoit convaincu
que je comprenois son allusion , et crai-

gnant apparemment qu'elle ne m'eût dé-
plu , il chercha à corriger ce qu'elle

pouvoit avoir de choquant, et me dit

avec un sourire forcé : « Je ne sais qyjel

mauvais^génie me pousse ce matin
5
je

n'agis et je ne parle qu'à contre-sens; je
'

suis honteux de moi-même, et j'ose à
peine

, madame, implorermon pardon»

.

« Votre pardon , mylord ! parlez-vous
sérieusement»?

«Pouvez «vous en douter? mais s'il,

m'est permis d'être mon propre juge,

je lis déjà cjans les yeux de miss Anville

qu'elle ipe fait grâce».

« Je ne vous comprends pas, mylord;
tout pardon suppose une çfFense , et

jet ne sache pas que vous m'en ayez

fait».

« Vous êtes la bonté même 5 mais je

n'attendois pas moins d'une douceur qui

est au- dessus de toute comparaison ; ne
m'accuserez-vous pas d'être un persé-

cutèur , si je profite de vos dispositions

favorables pour vous rappèler encore

Tome II, H
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une fois la promesse que vous dai-

gnâtes me faire hier » ?

« Point du tout ,
je serai même char-

mée d'acquitter la dette que j'ai con-

tractée envers vous ».

« Vous ne me devez rien , madame}

il est question seulement de coptenter

ma curiosité ,
qui

,
j'en conviens, est vi-

vement excitée »

.

Nous prîmes des sièges, et après une

ccurte pause, je rassemblai tout mon
courage, et je poursuivis en ces termes :

«Vous allez croire peut-être, my-

lord ,
que je suis une fille inconséquente

et capricieuse, si je vous avoue que j'ai

lieu de regretter la promesse que je vous

ai faite ;
je dois même vous prier de ne

pas trouver mauvais que je ne l'accom-

plisse point à la lettre. Je me suis pré-

cipitée, sans savoir ce que je disois,

sans réfléchir à quoi je m'engageois »

.

Le lord gardoit un profond silence;

et m'écoutoit attentivement 5" ainsi^je

•continuai : «Si vous pouviez savoir,

mylord , les circonstances de mes rela-

tions avec M. Macartney ,
je suis sûre

que vous approuveriez ma réserve. Cet

étranger est d'une famille honnête , et

il s'est trouvé dans le malheur 5 c'est tout

ce que j'en puis dire ; cependant s'il étoît
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Informé que vous vous intéressiez à ses

affaires
,
je ne crois point qu'il vous en

fît un mystère. Voulez-vous que je lui

en parle ?

« Point du tout, ce ne sont point ses

affaires qui me tiennent à cœur 5
je n'en

suis pas curieux le moins du monde »

.

« Je ne vous ai donc point compris

,

mylord».
«Pouvez-vous imaginer, madame,

que je m'intéresse aux affaires d'un hom-
me qui m'est absolument inconnu»?
Le ton froid et sérieux dont il me fit

cette question, m'humilioit un peu;
mais il adoucit avec sa délicatesse ordi-

naire ce qu'elle pouvoit avoir de trop

piquant Je ne prétends pas, ajouta-

t>il ,
parler avec indifférence de quel-

qu'un qui a l'honneur d'être de vos amis j

loin de-là, il suffît de porter ce titre

Î)our m'inspirer un véritable intérêt. Seu-
ement vous Conviendrez., madame,
que j'ai lieu d'être surpris , qu'au mo-
ment où je me flattois d'être honoré de
votre confiance , vous me la retiriez.

Mais je n'en respecte pais moins vos rai-

sons, et je m'y soumets aveuglément».

Peu s'en fall ut que je n'eusse succombé #

à la tentation de révéler au lord tout ce

qu'il auroit voulu savoir j je suis bien aisé

H 2
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pourtant d'avoir été mieux sur mes gar-

des; car, outre le tort réel» que j'aurois

eu à me reprocher, il n'auroit pas man-

qué de me blâmer lui-même de mon

inconséquence. Cette réflexion décida

aussi ma réponse: «Jugez-en vous-mê-

me ,4ui dis-je ; la promesse que je vous

ai faite, quoique volontaire, étoit impru-

dente et peu réfléchie ;
cependant si elle

me regardoit seule ,
je ne balancerois

pas un moment à la remplir ; mais l'étran-

ger dont il s'agiroit de divulguer les se-

crets.... ».

« Excusez , si je vous interromps , ma-

dame; qu'il me soit permis de vous as-

surer que les affaires de cet étranger

n'excitentma curiosité qu'autant qu'elles

ont rapport aux démarches d'hier ma-

tin... ». Il s'arrêta ; mais c'étoit en dire

assez, je pense.

«S? ce n'est que cela, répliquai- je ,

vous serez satisfait. M. l\facartney avoit

à- me parler en particulier.... et je n'ai

osé prendre la liberté de le faire venir

ici».

« Ét pourquoi non ? Madame Beau-

«nont n'auroit-elle pas... ».

« Je craignois d'abuser de sa complai-

• «ance , et j'ai promis à M. Macartney une

seconde entrevue, tout aussi légèrement
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giie je wus promis ensuite de vous con-

fier ses secrets»*

« Et ce rendez-vous a-t-il eu lieu»?

« Non, mylord , je me suis retirée

avant qu'il fût arrivé »

.

Nous nous regardâmes tous deux sans

rien dire ; mais , comme je voulois pré-
venir des réflexions qui ne pouv oient que
tourner à mon désavantage, je repris

hardiment : « Jamais jeune personne

n'eut plus besoin que moi du conseil de
ses amis; je suis neuve dans le monde, et

peu accoutumée à agir par moi-même j

mes intentions ne sont point mauvaises,

et cependant je fais des fautes à chaque
instant» Jusqu'ici j'ai joui du bonheur
d'avoir pour ami un l\omme très-ca-

pable de me diriger et çle me con-
duire 5 aujourd'hui il est trop éloigné de
moi pour que je pusse recourir à lui dans

les occasions où ses avis me seroîent né-

cessaires , et ici je n'ai personne à qui je

puisse m'adresser.

«Veuille le ciel, s'écria Orville avec le

ton le plus affectueux, et d'un air où il
x

ne restoit plus la moindre trace de froi-

deur, veuille le ciel que je sois en état

de remplacer dignement l'ami de. miss

Anville » !

« Vous me faites trop d'honneur
,
my-

H 3
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lord
5 cependant j'ose espérer que votre

candeur.... je dirai même* votre indul-

gence , me passera mes petites fautes

en faveur de mon inexpérience. Puis-je

m'en flatter » ?

« Si vous le pouvez ! Et puis-je à mon
tour espérer que vous oublierez avec
quelle mauvaise grâce je me suis rendu
à vos raisons ! M'est-il permis de sceller

ma paix ( il pressa ma main contré ses

Jèvres ) ? Oui > reprit - il
> je la regarde

comme conclue , et nous voici les meil-
leurs amis du monde »

.

Je n'eus le temps que de retirer ma
main ; on ouvrit la porte , et les daïne$
entrèrent pour déjeûner.

J'ai été pen4ant toute cette journée
la plus heureuse des filles.— Être récon-
ciliée avec mylord Orville , et avoir suivi

fermement le plan que je m'étois propo-
sé.... pouvois-je espérer davantage ? Le
lord aussi a été d'une gaîté charmante

$

U a redoublé d'attentions et d'égards

pour moi. Cependant je ne vôudrois
* pas que cette scène fût à recommen- *

cer : combien la crainte d'être mal dans
son esprit ne m'a-1- elle pas fait souf-
frir !

Mais que pensera le pauvre M. Ma-
xartney ? Au milieu de ma joie , je re-
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grète d'avoir été dans la nécessité de lui

manquer de parole.

Adieu , mou très-cher monsieur.

LETTRE LXVII.

M. VlJLLARS à É V E U N A,

Berry-Hill , 28 septembre.

Retiré des embarras du monde,
insensible à ses plaisirs et à ses peines ,

je

ne connois depuis long-temps d'autres

satisfactions et d'autres soucis , que ceux
"

qui ont rapport à mon Evelina.... à celle

qui est la source de tout mon bonheur

sur la terre. Il est donc singulier qu'une

lettre , dans laquelle elle me dit être la

plus heureuse des ^filles > qu'une telle

lettre me mette dans des inquiétude*

mortelles.

Hélas ! mon enfant , faut-il que le pre- x

mier > que le plus précieux don du ciel

,

l'innocence, soit si sujette à s'aveugler

sur les dangers qu'elle court.... si sujette

à être trompée.... si peu capable ds se

défendre ! Faut-il d'ailleurs .que nous vi-

vions dans un monde où elle est si peu
H 4
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connue, si peu respectée, et si souvent
victime de la trahison !

Que n'êtes-vous, ici !-.... je pourrois

discuter en détail avec vous une matière

trop délicate pour être traitée par écrit ^
cependant elle est aussi trop intéres-

sante, et la situation dans laquelle vous

vous trouvez trop épineuse ,
pour souf-

frir le moindre délai.— Oui , mon Eve-
lina

,
je ne crains pas de vous le dire

,

vous êtes dans une situation critique 5

il y* va du repos de votre vie , et tout

votre bonheur peut dépendre du mo-
ment présent.

Jusqu'ici je me suis abstenu de tou-
cher un objet dont l'importance ne m'a
cependantpoint échappé jj'entends l'état

de votre cœur. Hélas ! iln'étoit pas néces-

saire que vous m'en parlassiez 5 j'y ai vu
clair, malgré le silence que j'ai gardé.

Je m'apperçois dé jà depuis 1ong-temps
et avec regret de l'ascendant que my-
lord Orville a pris sur vous. Vous serez

étonnée de m'entendre prononcer son

nom /votre surprise augmentera à cha-

que ligne que vous allez lire : j'en suis

fâché 5 mais quoiqu'il m'en coûte de
faire de la peine à ma chère Evelina 9

je

ne suis plus le maître de l'épargner.

Votre première entcevue avec mylord
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OrvîIIe devoit être décisive. Un homme
tel que vous me le dépeignez ne pôuvoit

manquer d'exciter votre admiration , et

l'effet en devenoit d'autant plus dange-
reux , que le lord me semble se douter

aussi peu du pouvoir qu'il a sur vous ,

que vous ne vous doutez vous-mêmede
votre foiblesse 3 de-là cette sécurité sur

laquelle vous vous fondez ; de-là cette

complaisance avec laquelle vous discul-

pez Orville.

A votre âge , ma chère 3 et avec vôtre

vivacité , on néglige souvent d'être sur

ses gardes , on ne réfléchit pas aûx con-
séquences ; dès-lors l'imagination s'égare,

et la voix delà raison n'est plus assez forte

pour la tenir en bride. C'est votre cas,

mon Evelina 5 observez, je vous prie,

la marche rapide que vous avez suivie.

Vous voyez mylord Orville au bal , et il

est le plus aimable dés hommes ; vous

le rencontrez une seconde fois , et il a
toutes les vertus.

Ce n'est pas que je prétende attaquer

le mérite de mylord Orville ; au con-

traire , à l'exception d'une seule cir-

constance ,
qui reste encore à éçlaircir

,

je crois que c'est avec justice que vods

avez pris une idée favorable de son ca-

ractère : seulement je remarquerai que
H 5
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ce n'est ni le temps , ni une connoissance

approfondie de ses bonnes qualités , qui

lui ont gagné votre estime. Votre ima-
gination ne s'est pas donné la patience

de le mettre à la moindre épreuve , et

c'est dans les premiers momens de sa

fougue
,
qu'elle vous Ta représenté avec

tant de perfections, tant d'excellentes

qualités , qui ne pouvoient être décou-
vertes qu'à la longue et dans une liai-

son intime.

Vous vous êtes flattée, en croyant
que votre prévention étoit fondée sur

une estime du mérite en général , sur un
principe d'équité : votre cœur , s'étoit

déjà rendu avant que vous soupçonnas-
siez qu'il fût en danger.

J'ai été cent fois sur le point de vous
faire sentir les risques que vous couriez $

mais j'esp'érois toujours que cette même
inexpérience ,. qui a donné lieu à votre
jnéprise

, y apportèrent aussi du remède
à l'aide du temps et de l'absence : j'ai

différé de dissiper votre illusion , parce
que je m'attenaois qu'elle contribueroit

à vous tranquilliser, et parce qu'en vous
laissant ignorer la force et le danger de
votre attachement

,
je prévenois peut-

être ce découragement , qui , aux yeux
de la jeunesse , rend tout sacrifice im-
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possible , pour peu qu'il paroisse dif-

ficile.

Telles ont été jusqu'ici les espérances

dont je me suis flatté 5 mais aujourd'hui

que vous avez revu mylord Orville , que
yàus ête&Jiée avec lui plus que jamais,

il 1^0 m'est plus permis ni de me taire

,

ni de feindre. Y;

Ouvrez donc les yeux, mon enfant

,

sur les dangers qui vous environnent :

cherchez à éviter les maux dont vous
êtes menacée, —> maux (ju'un cœur tel

que Je vôtreredoute certainement, puisr

qu'ils lui préparent des remords cuisans

et uu fepentir dôuloùreux.* Faites un
effort pour retrouver vbtre repos , qui

,

je ne le vois que trop, hélas ! n'est éta-

bli que suy la seulé présence de mylord
OrviHe. Cet effort sera pénible ; mais

croyez-en mon expérience, il est indis-

pensable. %

Il faut quitter le lord ! — Sa vue est

funeste , et sa société est le tombeau de
votre tranquillité future. — Il m'en coû-
te , ma chère Evelina , de vous annoncer

cette résolution sévère 5 mais j'en entre-

vois:trop la nécessité pour balancer uu
instant.

Si nous pouvions faire fond sur la fa-

çon de penser de mylord Orville , si

H 6 ,
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nous pouvions croire qu'en rendant jus-

tice à vos vertus , il auroit assez de gran-

deur d'ame pour répondre aux senti-

mens qu'il vous a inspirés, alors je n'en-

vierois point à mon Evelina la société

d'un homme qu'elle estime et qu ?eIJe

admire ; mais nous ne vivons pas dans

un siècle où il faille s'en rapporter aux
apparences, et* il vaut mieux prévenir

une démarche imprudente, que d'avoir

ensuite à la regretter. Vous me dites que
. votre santé a Beaucoup gagné $ j'en suis

fort aise , et vous aufez d'autant moins
de difficulté à quitter Bristol.— Y cony
sentirez-vdus ? Mon intention n'est ce-*

pendant pas de brusquer votre départ :

quelques jours après que vous aurez reçu

cette lettre, voilà tout ce que je de-

mande. J'écrirai à madame Selwyn , et

lui dirai combien je souhaite svotre re-

tour. Madame Clinton aura soin de vous

en route.

.

J'ai balancé long- temps avant que de
me résoudre à exiger de vous une com-
plaisance : sans doute vous y souscrirez

avec peine , et j'aurois désiré de trouver

le moyen de concilier à la fois votre bon-
heur et vos goûts 5 mais la choie m'a
paru impossible, et j'ai -dû prendre le

parti le plus sûr : le temps nous appren-
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dra s'il est aussi le plus efficace: osons

l'espérer du moins.

Les bonnes nouvelles que vous me
donnez de M. Macartney , m'ont fait

plaisir. Adieu , mon cher enfant ; que le

içiel vous conserve et vous fortifie !

Arthur /Villa r s.

LETTRE LXVIII.

É vélin a à M. Vil LA* s.

Clifton , a3 septembre.

J'a 1 encore passé deux jour3 heureux
depuisma dernière , mais j'y ai vécu trop

dissipée ,.pjo'ûr qu'ils puissent entrer dans

le fil dé mon journal,

t La journée d'aujourd'hui a été moins
tranquille. Elle étoit fixée pour l'impor-

tante décision de la gageure, et toute

la maison en a été en rumeur. C'étoit à
cinq heures du.soir que la course devoit

commencer. Mylord Merton , pour plus

d'exactitude 3
vint dès le déjeûner, et

ne nous quitta plus. Il se donna beau-

coup de mouvement pour engager les
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dajnes à s'intéresser au succès dë son

pari , et , en vrai joueur , il exigea qu'elles

se déclarassent avant que d'avoir vu les

champions. Lady Louise seule goûta sa

proposition 5 madame Selwyn lui fit en-

tendre qu'elle ne parioit jamais contre

ceux à qui elle souhaite la victoire ; et

madame Beaumont ne voulut être d'au-

cun parti. Quant à moi, je fus passée

«pus silence , selon la coutume de mylord
Merton : rien de plus marqué que la

grossièreté avec laquelle il se conduit
envers moi sous les yeux de lady Louise.

Pour vous prouver qu'il n'y a que la

prudence de cette dame qui le tient en
respect, je vous ferai part d'une anec-
dote qui ne date pas plus loin que d'au-
jourd'hui. J'étois restée ce matin dans la

salle à visites ,
quand le hasafd y a

amené mylord Merton; il s'attendoit à
y trouver sa future, et déjà il lui adres-
soit la parole; mais me voyant seule,

il n'eut rien de plus pressé que de se

tourner vers moi , en me demandant où
tout le monde étoit allé? Je lui répon-
dis brièvement que je n'en savois rien.

Alors fermant la porte, il s'avança avec
un air et une politesse bien difFérens de
ses manières ordinaires , et me dit : « Que
je suis aise, ma belle enfant , de pouvoir
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vous parler enfin sans témoins ! J'en ai

cherché l'occasion assez long- temps :

mais on diroif qu'il y avôit un complot
contre moi 5 on ne m'a pas laissé une mi-
nute pour être à vous » • Il ajouta à l'au-

dace de ce compliment, celle de saisir

ma maift.

Après avoir été en butte au mépris

dé cet homme, je devois naturellement

être fort étonnée de son propos 5 je le

regardai fixement sans daigner lui ré-

pondre.

« Si vous n'étiez pas , continua- t-il

,

une petite cruelle, vous eussiez bien pu
m'aider à. trouver le moyen de vous voir

plutôt : vous n'ignorez pas comment 011

m'épie ici ; lady Louise ne me quitte

point des yeux , et me donne un joli

avant-goût des plaisirs du ménage; mais

heureusement cela ne sera pas long »

.

J'étois indignée , et cherchons à rom-
pre cet entretien au plus vite. Madame
Beaumont qui est survenue m'a tirée

d'embarras , et mylord Merton , sans se

décontenancer, s'est adressé à elle en
lui criant : « Bonjour, madame; où est

lady Louise ? vous voyez que je ne puis

pas vivre un moment sans elle » . Il n'est

guère possible dé pousser l'effronterie

plus loin.
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M. Covérley est venu dîner jci , et

vers cinq heures M. Lovel et quelques
autres visites sont arrivés. La place mar-
quée pour la course dans le jardin de
madame Beaumont , étoit une allée de
gravier de vingt verges de longueur. Les
spectateurs étant assemblés, 'les deux
vieilles

,
qu'on avoit choisies pour cham-

pions , parurent dans l'arène. Leur grand
âge , le contraste ridicule de leur foi-

bïesse et de l'exercice violent auquel on
les destinoit, ne m'inspiroit que de la

pitié. Mais ce sentiment n'a point pré-
valu chez le reste de la compagnie, qui
assaillit ces pauvres femmes d'un grand
éclat de rire. Le seulmylordOrville s'est

distingué par un sérieux qui ne l'a pas
quitté pendant tout le spectacle 5 il étoit

aisé de voir combien il étoit mécontent
de la conduite extravagante de son futur

beau-frère.

Rien de plus absurde que Fagitation
des deux parieurs : il y eut encore ^plu-
sieurs gageures entre les spectateurs.

De tout côté on se demandoit : « Pour
qui êtes-vous ? pour quel parti tenez-
vous » ? Mylord Merton et M. Çoverley
étoient excessivement gais et bruyans

,

grâces aux rasades qu'ils avoient byes a
leur bon succès. Ils firent entrer les
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deux vieilles à grands cris dans là lice,

et les encouragèrent par leurs promesses

à s'évertuer.

Elle* partirent au signal donné ; mais

s'étant heurtées Tune contre l'autre

,

elles se renversèrent toutes deux. Leurs

patrons furent prompts à les relever , et

après leur avoir donné quelques rafraî-

chrssemens, ils les exhortèrent à conti-

nuer leur course. A quelques pas de là

,

celle des femmes qui appartenoit à
M. Coverley, fit une chute terrible.

J'étois sur le point d'aller à son secours,

mais mylord Merton me retint. M. Co-
verley

,
pour qui cet accident sembloit

être décisif, employa tous ses efForts

pour remettre la vieille sur pied, mais

elle étoit hors d'état de marcher davan-

tage , et après quelques contestations
,

entremêlées des juremens de M. Cover-

ley , la palme fut adjugée d'une voix

unanime à mylord Merton.

Nous rentrâmes tous pour prendre

le thé , et la soirée étant des plus belles

,

on proposa unë promenade au jardin.

Mylord Merton étoit plus tapajeurque

jamais , et lady Louise ,
orgueilleuse de

la victoire que son amant venoit de rem-
porter 3 par contre , M. Coverley eut de
la peine à cacher son chagrin.
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Mylord Orville étoit toujours pensif *

et se promenoit seul : je m'attendois

par conséquent à rester abandonnée à
moi-même , mais je me trompoi*. My-
lord Merton , étourdi par ses succès et

par les rasades qu'il avoit avalées , s'ou-

blia au point de recommencer ses im-
portunités , malgré la présence de cette

même Jady Louise ,
xjui, jusqu'ici , lui

avoit fait négliger envers moi les règles

de la simple politesse. Il s'attacha à moi
seule ,. me tint toutes sortes de propos
galans , et voulut de force s'empareç de
mon bras, que je retirois en lui donnant
des marques non équivoques de mon
mécontentement. Mylord Orville nous
observoit d'un air sérieux , et lady Louis»
nouslançoit des regards de colère et de
mépris.

Je ne pus me résoudre à demeurer
exposée aux insolences de mylord Mer-
ton , et pour lui échapper, je prétextai

d'être fatiguée, et je repris le chemin
de la maison. Il me suivit de près, et en
me retenant par la main, il me dit qu'il

étoit le maître de cettejournée > et qu'il

ne souffriroit jamais que je le quittasse.

« Il le faudra bien cependant , lui ré-

pondis-je ».

«Vous êtes, reprit-il , une charmante
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petite créature, et jamais je ne vous vis

si belle».

Madame Selwyn jugea à propos de se

mêler de la partie , et dit au lord : « Plus

mademoiselle est belle, plus vous per-
dez par le contraste j ainsi vous ferez

bien de vous tenir à l'écart » .

JH. Coverley. « En effet il n'est pas

juste, mylord
,
que, dans une même

journée, vous ayez à votre disposition

l'élite des vieilles femmes et la fleur de&

jeunes demoiselles »

.

M. Lovel. « Lafleur desjeunes de- *

moiselles ! Voilà une façon de s'expri-

mer qui ne me par'oît pas des plus heu-
reuses , et qui en tout cas n'est pas un
compliment pour lady Louise. Je vous
félicite si elle vous passe une faute qu'on

pourroit bien appeler un solécisme en
politesse »

.

Madame Selwyn. « Et comment
croirez-vous , monsieur, que ces autres

dames appelleront la bévue que vous

venez de commettre vous-même dans

ce moment » ? M. Lovel esquiva la ré-

ponse.

M. Coverley. « Lady Louise sait le

fond qu'elle doit faire sur mon atta-

chement j mais est-ce ma faute si je

suis malheureux en épigrammes ? Je ne
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crois pas avoir trouvé jamais une bonne
pointe »

.

J'étois toujours à me débattre contre

roylord Merton , et je demandai sérieu-

sement qu'on me délivrât de lui* Mada-
me Selwyn lui répéta avec ses plaisan-

teries ordinaires, de se retirer sur-le-

champ ; madame Beaumont ne fut pas

moins scandalisée de ses mauvaises ma-
nières , et lui conseilla de songer à faire

sa paix avec sa belle, et de cesser de
m'importuner. Lady Louise déclara que
sa paix étoit toute faite

,
puisqu'elle étoit

fort aise d'être quitte d'un importun;
elle ajouta cju'elle renonçoit à lui, et

pour le punir elle prit le bras de sou
frère et le pria de la conduire..

« Que n'ai-je aussi un frère , m'écriai-

je, qui puisse me venger des traitemens

que je souffre » ! Cette exclamation étoit

involontaire , et l'efFet de#la peur que
'm'inspiroit l'état honteux où je voyois
ce Merton. Mylord Orviile, qui y fit at-

tention , quitta sa sœur pour me deman-
der si je voulois lui faire Phorineûr de
l'adopter pour frère , et sans attendre ma
réponse il renvoya mylord Mertop; et

en me présentant à lady Louise , il ajouta
3u'il auroit soin de ses deux sœurs ;
nous donna le bras à Tune et à l'autre,
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et nous ramena à la maison. Mylord Mer-
ton étoit trop peu sûr de ses jambes
pour s'opposer à notre départ.

Dès que nous fûmes rentrés, je re-

merciai Orville par une révérence res-

pectueuse. Lady Louise^ choquée des

égards que m'avoit montrés son frère,

et piquée d'ailleurs des procédés de my-
lord Merton , se mordoit les lèvres en

silence , et se promenoit fièrement dans

la chambre d'un air excessivement mé-
content. Mylord Orville lui proposa de
passer dans la salle à visites : « Non

,

lui répondit-elle, je vais vous laisser

avec votre prétendue sopur»; et en mê-
me temps ellç nous quitta pour monter
l'escalier.

J'étois confondue de la grossièreté

hautaine de cette sortie 5 Orville lui--

même en fut frappé , mais il eut assez de

présence d'esprit pour donner un antre

tour à la conversation : s Ai-je bien fait,

me dit- il, de vous ofFrir tantôt mes
services , ou dois - je m'accuser de ne

pas m'être acquitté plutôt de ce de-

voir»?

« Mylord, m'écriai-je avec une émo-
tion dont je he fus pas la maîtresse,

c'est de vous seul que j'ai des politesses

à attendre dans cette maison.... tout le
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inonde m'y traite avec hauteur, sinon
avec mépris ».

J'étois fâchée de n'avoir pas mis plus
de modération dans mes plaintes , qui

,

dans ce moment-ci, sembloient porter
directement contre lady Louise. Ce fut

aussi dans ce senaque mylord Orville les

prit. « Ciel ! s'écria-t-il , est-il possible

de refuser à votre doucçur et à votre
mérite, toute l'estime, toute l'admira-
tion qui leur sont dues ! Je ne puis

, je

n'ose exprimer jusqu'où va mon indigna-
tion »

.

«Je suis au désespoir, mylord, d'en
être la cause ; mais j'ai besoin de pro-
tection, et jusqu'ici j'ai été peu accou-
tumée à souffrir des humiliations ».

«Ma chère miss Anville, permettez
que je sois votre ami; agréez- moi pour
frère, et en cette qualité que j'aie droit
à vous offrir mes services : dans toutes
les occasions je serai fier de vous donner
des preuves de mon attention et de mon
Tespect »

.

La compagnie rentra avant que j'eusse
le temps de répondre. Comme je n'avois
guère envie de revoir mylord Merton
avant qu'il eut dormi, je me préparai à
me retirer dans ma chambre. Orville ,
qui devine^on projet , me demanda si
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je parfois ? Je lui dis <jue je m'imaginois
que c'est ce que j'avois de mieux à faire.

« Si Je dois vous parler en frère , me
répliqua-t-il

, je crois que vous avez
raison 5 mais voyez du moins que vous
pouvez prendre confiance en moi , puis-
que je vous conseille contre mes propres
intérêts».

Je suis sortie ensuite pour vous écrire,

monsieur. J'aurois à me plaindre infini-

ment de la-grossièreté de ce Merton, si

elle n'avoit servi à me confirmer l'estime

que j'ai pour mylord Orville.
#

L ET T R E LXIX.

Suite de la lettre gPEvelina;

3o septembre.

J'ai à vous annoncer, monsieur, un
étrange événement

, qui ouvre un vaste

champ à nos conjectures.

Nous fûmes hier au soir à l'assemblée.

Mylord Orville avoit pris des billets pour
tous ceux de notre société; il me fit

l'honneur de danser avec moi, et on eu
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fut surpris. Chaque jour est marqué
d'une nouvelle preuve de sa politesse j le

lord saisit actuellement chaque occa-
sion pour m'appeler son amie et sa
sœur.

Mylord Merton avoit offert a ladjr

Louise un billet
,
qui fut refusé avec dé-

dain; elle est toujours fort en colère

contre son amant, et il n'a pu obtenir
l'honneur d'une seule danse. Elle n'a pas
quitté sa chaise de la soirée y elle n'a pas
même daigné parler. La conduite de
cette dame à mon égard est encore la

même , également froide et impérieuse ;

le mépris est peint dans ses yeux. Sans
mylôrd Orville,mon séjour à Clifton se-

roit des plus tristes.

M. Coverley , M. Lovel et mylord
Merton vinrent nous joindre dans la salle

du bal ; le dernier avoit l'air d'un hom-
me qui fait pénitence ; et il fut très-as-
sidu auprès de lady Louise , mettant tout
en usage pour l'appaiser, mais sans pou-
voir y réussir.

Mylord Orville ouvrit le bal 5 il dansa
le menuet avec une jeune demoiselle
qui s'attira d'autant plus d'attention,
qu'elle paroissoit ici pour la première
fois. Elle est jolie, d'ime physipnoniie
douce et intéressante,

Lady
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Lady Louise fut curieuse de savoir

<jui elle étoit 5 M. Lovel lui rapporta

qu'elle s'appeloi t miss Belmopt, et qu'elle

«voit de grands biens
5
qu'elle se troo*

voit aux eaux depuis hier.

Je fus frappée du nom que j'entendis

prononcer , mars je le fus bien davantage
«yuand j'appris que cette étrangère étoit

fille et héritière ^unique de sir John
Beïmont. C'est du moins ce que M. Lo-
vel âssura positivement à madame Beau^
mont.

Vous jugez bien , monsieur, que cette

découverte devoit être pour mô*un coup
de foudre 5 madame Selwyn

,
qui s'ap-

gergu^de mon trouble, vint d'abord

ver^moi , etme dit de me tranquilliser

,

y qu'elle tâcheroit d'approfondir ce mys-
tère.

Jusqu'ici je n'ai pas su que madame
Selwyn étoit instruite de mes affaires;

elle m'a avoué aujourd'hui qu'elle avoit

très-bieçi çonnama mère, et qu'elle est

au fait de toutes nos disgrapes.

Elle a beaucoup questionné M. Lovel

sur la jeune étrangère y et, selôn les in-

formations qu'il nous en a données,

cçtte deoioiselle arrive tout récemment
d'un voyage qu'elle a fait avec sir John
Belmotat^ qui est également de retour

Tome II. I
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à Londres^ elle est logée chez une taiite

nommée madame Paterson, et on dit

qu'elle est à la veille de faire un héri-

tage considérable.

Je ne saurois vous dépeindre ^mon-
sieur , la sensation que ce récit produi-

sit sur moi. Que veut dire tout ceci?^

Vous a-t on jamais parlé d'un second
mariage de sir Belmont l Dois-je croire

qu'il a adopté une étrangère, tandis qu'il

rejette son enfant légitime ?— Je ne sais

que penser , et je me perds dans un
abîme de réflexions plus effrayantes les

unes que les autres.

Madame Selwyn a passé plus d'une
heure dans ma chambre ,

pour délibérer

avec moi. Elle me conseille de me ren-
dre incessamment à Londres

,
d'y aller

trouver mon père , et de lui demander
une explication. J'ai trop de ressem-
blance, dit- elle, avec ma mère, pour
que sir Belmont puisse balancer de me
reconnoître dès qu'il m'aura vue. En
attendant, je ne déciderai rienj je ne
prétends egir que d'après vos direct

tiens.

. Je ne vous parle point de la soirée

d'hier : je ne suis occupée aujourd'hui

que d'un seul objet , et il m'intéresse trop

pour que je puisse pçuser à^utre 'chose.
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J'ai prié madame Selwyn de garder,

«n secret absolu sur tout ceci j elle me
^ l'a promis, et je la crois trop raisonna-

ble pour ne pas en sentir toute l'impor-

tance.

Mylord Orville doit-s'être apperçu de
mon trouble, mais je ne m'aviserai point

de lui en djrè la raison. Heureusement
qu'il n'étoitpas avecnous lorsque M. Lo*
vel nous donna ces informations.

Madame Selwyn me dit, que si vous
approuvez le plan de mon voyage à
Londres , elle consent à m'y accompa-
gner. J'aurois voulu qu'elle m'eût épar-

gné cette offre ; je préférois mille fois

d'entreprendre cette course sous les aus-

pices de madame Mirvan.

Adieu, mon très- cher monsieur
, je

suis sûre que vous ne tarderez pas à
m'écrire. J'attends vos lettres avec la

plus vive impatience.

/ :

I s

Digitized by



i96 É V E L I N A.

LETTRE LXX.

Continuation de la lettre cPEvèlina.

I
€r octobre.

Préparez - vous , mon cher monsieur

,

à entendre le récit d'un nouvel événe-
ment , qui vajvous jeter dans la plus

grande surprise.

Hier matin, après que je vous eus dé-
pêché fort à la hôte ma lettre , on vint

me proposer une promenade aux eaux.

Madame Selwyti etroylord Orville étoienl
seuls de la partie : celui-ci me donna le

bras en chemin j sa conversation agréa-

ble dissipa un peu mes inquiétudes , et

me rendit insensiblement lç calme.

Je vis M. Macartney à la fontaine, je

le saluai deux fois avant qu'il me parlât ;

dès qu'il s'approcha de nous , je lui fis

mes excuses d'avoir manqué au dernier

rendez-vous. Je lui devois cette honnê-»

teté , maÎ3 je me serois passée d'avoir

mylord Orville pour témoin \ il nous me-
suroit des yeux , et sembloit redoubler
d'attention à chaque parole que je pro-

yGoogle
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fconçois. En attendant j'étois trôp con-

vaincue de mes torts envers M* Macart-
tiey pour ne pas chercher à les réparer j

quelques mots dè ma part suffirent pour
nous raccommoder , et, il parût même
reconnoissant de la manière dont je me
justifiai. •

Il me pria de consentir à le voir de-*

main , mais je ne fus plus assez impru-
dente pour m'exposér à de nbuveâux
embarras 5 je lui répondis donc avec
franchise , que pour le présent il ne dé-*

pendoitpas de moi de recevoir ses visites;

et afin qu'il ne s'offensât point de mon
refus , je lui en alléguai la raison.

Pendant cette conversation 3 mylord
Orville m'avoit observée avectme émo-
tion qui se peignoit vivement sur sa phy-
sionomie. J'aurois désiré lui parler, mais

je ne savois pas comment m'y prendre 5

il me prévint ep me demandant avec un
sourire forcé , si M. Macartney ne se

plaignoit point de; ce que je lui avois

manqué de parole l'autre jour

j

« Non, en vérité , répondis-je»

.

«Et comment avez -vous fait pour
vous réconcilier ? Vous pouvez fcien me
le confier ; car , en qualité de votra

frère ,
je suis autorisé 1 à m'informer de

ce qui vous regarde à.

I 3
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« À la bonne heure , mylord ; mais
s'il s'agissoit d'affaires qui n'en valussent

pas la peine.» ?

« N'importe 1 je soutiendrai toujoura

mes droits > je ^es réclame même pour
excuserla questionque je vaisvous faire' :

Quand comptez-vous revoir M, Macart-
ney »?

« Jë l'ignore, mylord ».

« Pensez-y bien du moins 5 je ne souf-

frirai pas que ma sœur ait des entrevues

secrètes ».

« De grâce, mylord, ne vous servez
point de cette expression , elle me fait

de la peine »

.

« C'est ce que je ne cherche, point j

mais vous ne sauriez croire , madame,
avec (juelle chaleur je m'intéresse à tout

ce qui vous concerne , et même à toutes

vos actions »

.

Ce propos , le plus singulier que my-
lord Orville m'ait encore tenu , termina
pour cette fois notre conversation 5 je

n'eus pas le courage de la poursuivre.

M. Macartney me pressa de nouveau
d'accepter le paiement de ôe que je lui

ai avancé. Pendant qu'il me parloit , la

jeune demoiselle , qui a paru hier à l'as-

semblée , vint à la fontaine avec une
société nombreuse,À sa vue M*. Macarfc-
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ïiey pâlît , la voix lui manqua , et îl ne
savoit plus ce qu'il faisoit. Moi-même
j'étois troublée par une foule d'idées

confuses qui se présentèrent à mon es-

prit. t>'où lui vient, pensois-je
3 une

agitation aussi extraordinaire ? — Nous
nous retirâmes bientôt : je fis mes adieux

à M. Macartney , mais il étoit trop en-

foncé dans ses rêveries pjOur s'en apper-
cevoir.

Avant que de retynmçf à Cliftou /

nous accompagnâmes madame gelwyn.

dans une boutique, deJibràire, où elie

avoit des emplettes à faire j pendant
quelle s-a^usoit à; parcourir quelques
noirveapté*,myiord Orville^ne demanda
encore à quanjl j'avois refais M* Ma*
cartney*

« Jf'igûôfe, îiiî répondis -je , si je le

teverrai; mais il est certain-que je don-
nerois tout au

,
monde pour avoir un

moment d'eatretien avec lui Je pro-

nonçai ces[ paroles avec ttpe sincérité inT

génue /et san^ faire jattenpqn à, la force

des termes dont je mé servais*

« Tout au monde , reprit miylord Or*
ville 5 et c'est à moi que vous le dites » !

« Oui , mylord j et je,pe craîpdrois pas

de le répéter à quiconque voudra l'en-

tendre».- * „ r ;
,

::

"•' !•<
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« Pardon , madame >

je n'ai plus rien à
répliquer »

.

« Né taie fugefc pas avec trop de ri-

gueur y m-ytord. Je ne pèsç pas toujours

mes paroles, et celles qui viennent de
m'écnapper vous surprendroient moins,
si vous pouviez savoir dans quelle incer-

titude pénible je me. trouve à présent »

,

« Et une entrevue avec M. Macartney
pourrpit vous tranquilliser » ?

«Deux tnbts itife suffiroienti>.

« Que ne puifcrje être digne d*éà con-
Hoître l'importance»!

\

« Oh ! my\otâ, s'il ne tetioit qu'à cette
difficulté , ëlîé serôït Bientôtlevée ; soyez
sûr gué, sM14n*étbit'pefti\i$ de jjarler

, je

serpis fière dîé pfévenïr tbtrteé vos ques-
tions : mais il ne m'appartient point cïe

révéler* leà séètfëts de M. Macartnêy
5

vôus êîeé itop jùistè pôiifr i'fcxigèr »

.

« J'avoue? que je ne.saisf pas trop ce
cjue* je dois ^énsèr dë t<iut feeci : au mi-
lieu $e cet1

air* iri^tériéux ; règne une
certaine fraifchise t£uîme Assure , et qui
jne fait çspéVéi* qué voui/ ii'avez tieii à
Vous reprti^her». — Apr#i un iïioment

de silence '
* 3 ajbuta : « Volis diées donc

qua cette fentretoé est éssçhtièllé à votre

« Je n^ dis pas cela ,
mylord', et fe la
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souhaite uniquement ,
parce que des rai^

sons importantes larendent nécessaire»

.

« Eh bien ! vous verrez M. Macartney j— je vous en procurerai moi-même la

facilité. Miss Anville
,
j'en suis convaincu,

ne sauroit former que des souhaits légiti-

mes. Je n'insisterai pasdavantage } je m'en
fierai à la pureté de ses intentions : sans

être informé de ses motifs, je lui obéirai

aveuglément , et je m'appliquerai à la

servir au gré de ses désirs » . Puis il alla

joindremadameSelwyn dans laboutique:

mes remercîmens et ma recotmoissance

le suivirent. Nous ne tardâmes pas à re-

prendre le chemin du logis.

Dès que le dîné fut desservi , mylord
Orville sortit,etnerevintque vers l'heure
du soupé. C'est lâ plus longue absence

qu'il ait faite depuis que je suis à Glifton.

Yous ne sauriez croire , taon cher «mon-

sieur , combien iljae manquait
x
et com-

bien je m'apperçus alors que je dois à
lui seul le bonheur dtfnt Je jouis dans la

maison de madame Beaumont.
Comme j'ai la coutume de descendre

toujours la dernière lorsqu'on, va se

mettre à table ,
foylord Orville attendit

que je fusse seule pour me demander si

demain je resterai chez moi.

Je lui répondis que je le croyoisr
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«Voulez-vous, dans ce cas, que je

vous amène une visite»

?

« Vous, mylord »?

« Oui , j'ai fait la connoissance de
M. Macartney , et il m'a promis de ve-

nir me voir demain sur les trois heures » >

Quel homme que ce mylord Ortille !

— Ne convenez -vouis pas, monsieur,

qu'il est la complaisance même ?

Nous avons eu du monde ce matin,

mais le lord a choisi l'heure où les dames
sont occupées à la toilette , et où la salle

des visites est vide ordinairement. Ma*
dame Beaumont n'étoit cependant pas

montée encore , quand on vint annon-
cer M. Macartney

^
mylord Orville pria

qu'on le fît entrer , et il s'excusa envers

cette dame de la liberté avec laquelle il

egissoit.

M. Macartney fut introduit j il sentir,

comme moi , avec quelque confusion , à
qui sa visite s'adressoit : mylord Orville

le reçut cependant comme unepersonne
de sa connoissance , et il conversa avec
lui sur ce pied , tant que madame Beau-
mont fut. présente , et même un moment
après qu'elle se fut retirée. Cette délica-

tesse m'épargna l'embarras que j'aufois

«prouvé s'il nous ayoit laissés immédia-
tement.
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Je fis semblant d'être occupée d'une

lecture , et mylord Oryilie remit en sor«*

tant qn livre à M. Macartney , en le priant

de le parcourir : il ajouta qu'il étoit obli-

gé de répondre à une lettre qui ne souf-

froit point de délaiy et il promit d'être

incessamment de retour

Il n'eut pas plutôt fermé la porte , que
M. Macartney renouvela Ses instances

{>oiy me faire accepter l'argent que je

ui avois avancé. Des objets plus intéres-

sans me firent passer cette ofFre entière-

ment souè silence. «De grâce, lui der
mandai-je , connoissez*vous la jeûna de-
moiselle que nous avons vue hier matin
à la fontaine » ?

« Si je la connois ! que trop , hélas ! Et
pourquoi, madame,me faites-vous cette

question»? ^ *
« Commencez., je vous supplie, mon-

sieur, par satisfaire ma curiosité : qui

est-elle » ?

«Je m'étois proposé d'en garder le

secret 5 mais je n'ai rien à refuser à miss

Anville. Cette dame est— la fille deJohn

Belmont— la fille de mon père » !

«Juste ciel»! m'écriai- je en m'ap-

puyant sur son bras. Vous êt«s donc

monfrère > aurois^je voulu ajouter j mais
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la voix me manqua^ mon émotion me fit

verser des larmës.*
! « Madame

,
que^eut dire pect ? - d'où.

Vient ce troublé extraordinaire » ?

Je lui tendis la main pour toute ré-

ponse : fl parut extrêmement surpris», et

parla avec recoittïoissâtrce des bontés

que Vav<ris pour lui. ?

« Epargnez 1-vous ,
m'éerîâi-je en es-

suyant mes termes} épargnez-Vôus cette

erreur : vous avez des droits à tout ce
que je puis faire pour vous ; notre situa-

tion a tant <3e rapport'»!

Iôi nous fûmes interrompus par fcna-

dame Selwyn , et M. Maéartriejr ne
voyant plus d'apparence à renouer no-
tre conversation , crut devoir prendre
congé. Je suis sûre qu'il partit à regjretj

et sans contredit dans une incertitude

cruelle; v
Madame Sejwyn réussit par ses ques-

tions à m'arracher l'aveu de ce qui ve-
noit de se passer; cette femme est si

pénétrante qu'il n y a pas moyen de lui

échapper !

.
Qbe pensez-vous, monsieur, de cet

événement? Aurois-je pu m'imaginer
que les visites que je faisoîs avec tant de
répugnance chez les Branghtbn > m'ap-
procheroient d'un frère ? Je ne regret-
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ferai plus mon séjour ennuyeux à Lon-
dres

, puisqu'il m'a conduite à une décou-
verte qui peut devenir pour moi une
source de satisfactions.

.. i
y

r
*
\ "

;
t. * V r

Dans ce moment, faonsieui*, je reçois

vptre lettre :— elle m'a déchiré le cœur.
Oui, c'en est fait , le charme est

rompu
5 je conviens que j'ai été dans

l'erreur, que je me suis honteusefaent
aveuglée. Depuis long-temps déjà l'état

dè mon cœur m'étoit une énigme $ j'ai

craint de l'approfondir; et dans le mo-
ment ou je coniménçois à croire ma sû-

reté solidement établie , où j'espérois

êtré à Pabri de toute crainte ; où je me
flattoiY qu'il me seroit permis de sentir

et d'avouer librement l'estime que m'jnf-

pire mylord Orville, dans ce même mo-
ment, j'ouvre Ipsyeux et je reconnois

mon tort. •

Sa vue m*estfuneste y sa société est

le tombeau de ma tranquillitéfuture.

O mylord Orvflie ! aurois-je cru qu'une

amitié si chère à mon cœur,— si conso-

lante dans mes disgrâces , -r— qu'une

amitié qui, à tous égards, m'honoroit

tant, — ne seryiroit qu'à empoisonner

mon ionheur futur ! Faut-il que ma re-
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connoissance ,
que vous avez si juste^

ment méritée, devienne fatale à mon
repos ?

Oui , monsieur , je le quitterai : que
ne puis-je partir sur l'heure, sans le

revoir, sans m'exposer aux nouvelles

secousses dont mon cœur est mena-
cé ! Oh ! mylord Orville , vous vous doig-

tez bien peu des maux dont vous êtes

l'auteur ! vous ne soupçonnez point que
dans l'instant où vos attentions me don-
nèrent du relief, j'en étois plus à plain-

dre ? — que , dans l'instant même où

j'étois fière des marques distinguées de

votre amitié, je devois vous redouter

comme mon ennemi !

Vous vous êtes fié ,monsieur , sur mon
inexpérience ,— et moi , hélas ! je comp-
toig sur vos directions. Souvent , qyand
je me doutois de la foiblesse de mon
cœur , l'idée que vous ne vous en apper-

ceviez pas me raêsuroît , me rendoit le

courage , et me confirmoit dans mon er-

reur. Je n'en suis pas moins sensible aux
motifs qui vous ont engagé à garder le

silence.

Hélas ! pourquoi vous ai-je quitté !

pourquoi ai-je été chercher des dangers
si peu proportionnés à mes forces !

Mais j'abandonnerai ce séjour^, —
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j'abandonnerai myjord Orville ,— peut-
être pour toujours ! — N'importe ! —
vos conseils, vos bontés, pourront ra'ap-

prendre à retrouver \p repos et le calme
que j'ai perdus par mon imprudence.— Je me remets à vous seul ,— et c'est

de vous que j'attends les espérances que
je puis former encore*

Plus je réfléchis à cette séparation
,

plus elle me paroît douloureuse. L'ami-

tié de mylord Orville , «— sa politesse

,

— la douceur de son commerce ,— l'in-

térêt qu'il prend à. mes afFaires, — son

attention à m'obliger, — il faudra re-

noncer à tout, abandonner tout.

Il ne saura pas que je le quitte, —
je n'ose pas m'exposer à prendre congé
de lui,— je m'enfuirai sans le voir; —

<

et , fidelle à vos conseils , je veux éviter

sa société , sa vue même.
Demain matih je me mets en route

pour Berry-Hill. Madame Selwyn et

madame Beaumont seront les seules per-

sonnes que j'informerai de mon départ.

Aujourd'hui je reste enfermée dans.ma

chambre; c'est à mon obéissance à ex-

pier mes erreurs.

Pourrez-vous, mon très -cher et très -

honoré monsieur, revoir votre Èvelina ,

-sans lui faire des reproches, sans être
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fâché contre elle ? Hélas ! vous attendiez

sans doute de meilleurs fruits de votre

éducation ; mais soyez sûr du moins que
votre élève reconnoît ses torts et qu'elle

en rougit j elle tremble de reparoître

sous les yeux de son bienfaiteur, et ce-

pendant elle ne connoît d'autre soutien

que vous ; elle compte encore sur vous.

Mes fautes ne proviennent que de mon
imprudence $ et tant cpie le cœur n'y a
point de part, je puis encore espérer
mon pardon-

LETTRE LXX I.

Continuation de la lettre cPEvelina;

Clifton, le i
eT

octobre.

Je n'ai le temps , mon cher monsieur ,

que de vous dire deux mots , et de ré-
tracter la promesse renfermée dans ma
lettre de ce matin. Mon départ a été
différé ; madame Selwyn , à qui j'en ai

fait l'ouverture , s'est hautement récriée

contre ce projet , et elle m'a déclaré
qu'il sefoit trop ridicule de quitter Clif-

ton-Hill, avanjt que d'avoir tiré au clair
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1a nouvelle,de l'arrivée de sir John Bel-

nxoqt. Elle prétend que je dois attendre

vos instructions ultérieures.

: J^vdue que l'argument de madame
Selwyit m*a paru ' sans réplique $ jé me
suis rendue à ses instances ^ et jeriieflatte

qué vous nè me désapprouverez point ,

car c'est èregret que je consens à ce
délai. En attendant,Je verrai peu my->

lord Orvifle^ je fuirai sa
r

conversation et

sa vue $ je
1

Sue descendrai phi* avant ie

déjeuner^ je renoncerai à mes prome-
nades du jardin , et à tdbïe je choisirai

ma place à côté de madame Selsyn

}

je ferai fdufc ce tjui dépendra de moi
pour me conduit^: avec prodènéfe; et

pour vous épargaetf dé nOuVeaiix cha-
grinsv -i H) f

-

Adieu , mon ttfès**cher ménsîeur , vos

ordres décideront de mon départ.

,
'

1 ^=y^ .t
:
,i-=aa

, ,
Continuation d^ la , précédente.

.
, 2 octobre,

3"e tti'étôis -prôplbsé de fesser dans ma
chambre et de ne phas revoir myïord

yGoogle
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jOrville ; maïs puisqu'on ^ décidé guô
mon séjour à Clifton seroit encore pro-"

longé , il a fallu changer de pian. Je n'ai

donc pu m'empècher de reprèndre mon
train de vie* précédent y et de reparoître

ce matin en société. J'étois préparée

,

et je suis descendue dans la ferme réso-

lotion d'éviter le lord autant qu?
il seroît

possible* J'ai assisté au déjeùnet > mais

j'étois tout occupée de votre lettre , et

la présence d'Ôrvilleme confopdoit au-

tant que s'il a^oit été instruit de ce que
vous m'avefc écrit*

(

Madame Beaumont me fit- compil-
aient iur mon rétablissement , car j'a-

vois prétexté une indisposition ,r lady

Louise ne me dit pas \ le mot 5 mars my-
lord Orville

,
qui se doutoit bien peu des

raisons de mpn abserice 3 s'informa de v

ma santé avec cette politesse qui le dis-

tingue toujours. Je lui répondis en peu
de mots , et pour la première fois je

cherchai unç*place loip de lui. v ,

Je remarquai quë ma réserve le sur-

prit beaucoup, et qu'il fit ce qu'il put
{)our l'écarter j itiàis je tins ferme > et au
ieu de m'amuser à la lecture ou à la

promenade après le déjeûner, je n'eus
rien de plus pressé que de remontes
dans ma chambre, .
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Madame Selwyn vînt m'y annoncer

que mylord OrviHe lui avoit proposé de
me faire prendre l'air , et qu'il s'offroit

de nous conduire en phaéton* Le ton
malin dont elle me rendit ce message
me fit rougir; elle ajouta qu'un tour de
prômenade dans Véquipage de mylord
Orville > ne pouvoit manquer de me
faire du bien. Il n'y a pas moyen d'é-

chapper à la pénétration de cette fem-
me ; elle m'a tJéjà raillée souvent sur les

assiduités du lord , et sur le plaisir avec
lequel, hélas ! je les reçpis. Je déclinai

totalement sa proposition,
J
« Votre complaisance, rëpiit - elle

,

m'est cependant nécessaire 5 car, à dire

vrai , j'ai des affaires qui demandent ma
présence aux eaux. Je vous propose-

rais bien de m'y accompagner.... mais,..,

puisque mylord Oryille est refusé, je

n'ai pas la présomption de croire que je

serai plus heureuse »

„

^Vons vous trompez, madame; s'il

s'agit de vous y suivre seule , je suis à vos

ordres »

.

« Quelle étrange coqûetterîeî en vé-

rité elle doit être innée à notre sexe j

car ce n'est pas à Berry-Hill que vous
pouvez l'avoir étudiée »

.

Je m'habillai sans lui répondre.
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«Je suppose pourtant, contînua-t-

elle, que mylord Orville sera des nô-

tres».

« Datw ce cas, ïnadatfce, vous aurez

un compagnon, et je resterai »<

« Irai-je donc lui dire que vous ne
Voulez pas de lui »?

« Gardez-vôus-en bien , madame ,

—

ou bien souffrezque je ne sorte pas avec

vous».
«Je ne vous comprends pas aujour-

d'hui ,ma chère ; on diroit que vous avez

été prendre leçon chez lady Louise »

.

Madame Selsyn me quitta , et revint

aussi-tôt tne dire qu'elle avoit informé
mylord Orville qu'il ne me pla"i9oit pçint

d'accepter son phaéton , et que , pour
variery je préféroîs une promenade tête»

à-tête avec elle.

J'étois trop piquée, de cette saillie

pour la relever, et je pris le parti dé
descendre. Mylord Orville m^àttèndoit:

au bas de l'escalier; il s'informa d'un air

inquiet de ma santé, et se mit en devoir

de me donner là main. Je me détournai

sans affectation , et j'entrai dans la salle.

J'y trouvai madame Beaumont, et lady

Louise qui s'entretenoit avec mylord
Merton 5 ils se sont raccommodés , et le

lord est rentré en faveur.
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Je me plaçai, comme de coutunre,

dans une des croisées. Orville ne tarda

pas à me joindre : « D'où vient , me dit*

il, que miss Anville est si sérieuse » ?

«Non pas sérieuse, mylord, je diroîs

plutôt hébétée», et ei* même temps
j'ouvris un livre qui se trouvoit M sou«

ma main.

« Irez-vous ce soir à l'assemblée » ?

« Non , mylord ,* assurément pas »

.

« Je n'en serai donc pas non plus-; j'ai

eu trop de plaisir à la dernière, pour
être tenté d'en perdre le souvenir »

.

Madame Selwyn étant de retour,

toute la société fit partie de passer la soi» -

rée à l'assemblée ; il n'y a que moi qui ne
fus point" invitée 5 mylord Orville refusa

sous prétexte d'occupation.

Madame Selwyn étoit prête à s'en al-

ler avec moi, mais elle ne put s'empê-
cher de me jouec une pièce de sa façon :

« Mylord Orville , s'écria-t-elle , ^- t-il

obtenu la permission de nous suivre»?

Celui-ci lui répondit qu'il n'avoit pas eu
la vanité de la demander , et nous sortî-

mes enfin.

Madame Selwynme tourmenta en che-

min d'une manière impitoyable. Elle me
dit que puisque j'avois refusé d'admettre

parmi nous un homme de si bonne <so~
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ciété, j'étois sûre apparemment de four-

nir seule à la conversation ;
qu'ainsi elle

espéroit que je m'évertuerois. Je fis de
mon mieux pour être gaie ; mais les plai-

santeries perpétuelles dont je fus acca-
blée, me firent regretter plus d'une fois

de màÊtre engagée dans cette prome-
nade.

Nous nous rëndîmes droit à la fon-

taine, et nous entrâmes dans l'une des

salles
, qui regorgeoit de monde : au mo-

ment où j'y mis les pieds, j'entendis s'éle-

ver un murmure confus 5 la voilà ! se di-

soh>on, et à ma grande confusion j'ob-

servai que tous les yeux étoient fixés sur

moi. J'enfonçai mon chapeau pour être

moins remarquée 5 mais voyant que je

continuois à demeurer l'objet de la eu-»

riosité générale, je suppliai madame
Selwyn de hâter notre retour. Elle avoit

lié conversation aveci un- cavalier de sa

connoiss&nce , et me répondit que si

j'étois lasse de l'attendre, H ne tenoit

qu'à moi d'accompagner les demoiselles

Watkins, qui sortaient pour faire des
emplettes dans une boutique de modes.
Je connois ces demoiselles Watkins pour
les avoir vues quelquefois chez madame
Beaumont.

J'acceptai la proposition*, et j'échapr
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pal aipsi à la foule , mais je ne gagnai
/

pas. beaucoup au change. Nous n'avions

pas fait dix pas , qùe nous nous vîmes
poursuivies par une bande de jeunes

gens, qui s'annonçoient assez incivile-

ment; 5 ij$ vinrent nous rêgarder en face,

puis se retirèrent, et se permirent en-

tr'eux dés réflexions aussi absurdes qu'in-

discrètes. «Oui, c'est elle, s'écria l'un,

remarquez la rougeur sur le front— Sans doute ,
reprit un second , ce sont

bien-là «esyeux baissés.— La beauté
siégeant sur sari visage, ajouta un troi^

sième.— Et son esprit ?— Ah ! c'estlefc

le grand noeud ; je parie qu'elle ne dira

pas deux mots.— Pure timidité, mon
ami , be savez -vous pas son air &i^

mide»?
Tels furent les propos que nous es-»

suyâmes en continuant tranquillement

notre chemin , et en nous hâtant d'échap-

per aux traits de ces observateurs

pertinens,

La pluie nous surprit, et ces mes*,

sieurs s'empressèrent de nous offrir leurs

bras : deux sur-tout se distinguèrent par

leurs importunités envers moi ; et dans

un mouvement què je fis pour les éviter,

j'4us la mal-adresse de me laissèr tom-*

bej. Ils aidèrent à me relever; et .pçjfe
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dant qu'ils étoient occupés à me prodi-

guer leurs services, je "ris devant moi—
sir Clément Wftloughby.

« Ciel ! s'écria-t-n avec sa vivacité or-

dinaire, miss Ànvillp ! J'espère *

madame
, que v*ous ne vous êtes point

fait mal » .

Je lui répondis que non. Les inconnus

qui nous avoient suivies jasqu'ici ^e reti-

rèrent pouf laisser le champ libre à sir

Clément. Il me supplia dç lui donner le

bras, et surmon refus-ilVinforma qui

étoient les cavaliers qui venoient de me
quitter.

Je lui dis que je- ne! les avoî's jamais

Et cepend&ttt ils ont obtenu l'avan-

tage de vous rendre leurs soins ? Oh!
miss Ànville /est-ce donc pourinoi seul

que vous ^tes cruelle » £ x

- « JRassurea-vôus ; cetavantâge ^ ^i c'en

est un i n'étôirqU'usurpé ».
1

« Que ne suis-je donc venu plutôt !

J'arrive à Bristol ce matin même, et j'ai

à peine eu le temps de m'informer de
votre demeure »

.

«Saviez -vous donc que j'étois aux
eaux »?
* « Ah ! comme si j'étois le maître de
vivre «ans avoir de vo$ nouvelles ! don-

nez-moi
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nez-moi votre indifférence;, et je serai

plus tranquille
3 et on ne me verra plus

me repaître de vaines espérances , et

courir de ville en ville pour n'y trouver

que le désespoir ! Hélas ! puissiez-vous
avoir une idée de ce que je souffre 5

mais vos froideurs, la sérénité cônstante

. de votre ame vous rendent incapable de
sentir mon trouble a.

La sérénité constante de mon ame !

Oh
, que ne dit-il vrai \ ,

« Mais ,
ajouta-t-il , quand ipéme je

n'eusse été conduit ici que par hamrd ±

je n'aurois pas tardé à vous découvrir : la

yoix publique m'auroit appris que vous

y êtes».

«Et qu'ai-je de commun^ je vous prie 9

avec la voix publique » ?

« Votre nom , madame , est le premier

que j'ai entendu prononcer è. Bristol -> et

encore cette distinction étoit-elle super-

flue : le portrait qu'on fait de vous ne
peut convenir qu'à vous seule »,

Je protestai que je ne comprenois rien

à ce langage 5 et eij attendant nous en-

trâmes dans une boutique , où les demain

cellesWatkins examinèrentquelquesmar-

chandises. Sir Clément reprit sa coaver*

sation : « Je ne saurois vous expribrer

ma joie de vous trouver en si bonne San-

Tome II. K
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té. On ni'avoit fait craindre <jue vous ne
fussiez indisposée ; mais jamais je ne voutf

vis plus fraîche et plus belle »

.

L'arrivée de madame Selwyn me dis*

pensa d'une réponse. Elle connoît sir

Clément, et, à en juger par l'accueil

qu'elle lui fit , il est fort dans ses bonne*
grâces. ' *•

« Savez- vous bien, miss , me dit-elle,

que vous êtes en danger à Bristol ? Les
femmes y sont en guerre ouVerte avec
vous : toute l'assemblée est en rumeur *

et c'est vous, malgré votre air d'jrmo-

cence , qui causez ces troubles. Soyes
sur vo^ gardes , si vous voulez m'er*

. croire ».

« Et de quoi s'agit-il , madame » ?

« Il y court des couplets , qu'on a lu$

publiquement en ma présence 5 les beau-
tés de Bristol y sont nommées , et c'est

vous qui en êtes la Vénus , à cpi on adjugç
le prix »

.

«Et n'avez-vous pointvu ces couplets ?

interrompit sir Clément » .

• « En vérité , monsieur
,

je ne savoif

pas seulement qu'ils existassent.

-iî Madame Selwyn. << N'allez pas du
moins m'en attribuër l'invention ; c'est*

ibjï.honneur que je rie mérite point »

.

(Sir Ctçment. «J'ai çopiç dans me$

Digitized by



EYELI^JA. 219 •

tablettes les quatrains où l'on parle de
mis^Anville , et j'aurai l'honneur de les

lui présenter dès ce soir » . ^
Madame Selwyn. « Et pourquoi ^

cette prédilection pour les quatrains où

Sir Clément. « Oui , madame
,
j'ai eu

Fhohneur de la voir souvent dans la mai-
son du capitaine Mirvan $ que trop sou-

Vent »
,
ajouta-t~il tout bas : et madame

Selwyn s'étant détournée pour faire des

emplettes , il poursuivit :

<* J'ai mille choses à vous dire : m'est-

il permis de savoir où vous logez » ?

« Chez madame Selwyn »

.

• *-Es^-il possible ! — le hasard me sert

donc une fois.— Et depuis quand y êtes-

vôus»?
« Depuis trois semaines*, environ ».

\ « Que de peine j'ai eu à vous retrou-

ver depuis votre retraite précipitée d&
Londres ! Cette virago de Duval m'a
absolument refusé toute nouvelle. Ah !

miss Anville , si vous saviez combien j'ai

60ufFert , combien de nuits j'ai passées

dans des insomnies 5 si vous connoissiez

cette malheureuse incertitude dont j'ai

été tourmenté sans cesse 5 non , vous nô
pourriez jamais , malgré toute v otre ri

il est question de miss

noissiez-vous déjà »?

K %
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gueur , me recevoir avec cette indiffé-

rence glacée».

«Moi, que je vous reçusse autre-

ment , monsieur ! et à quel titre »?

a Et n'est-ce pas pour vous seule que
j'arrive içi ? Mon voyage pouvoit-il avoir

d'autre but que le bonheur de vous
revoir » ?

* Que sais-je , monsieur j— il y a tant

de gens qui font le voyage de Bristol ».

« Cruelle ! comme si vous ignoriez que
je vous adore ,

que vous êtes l'amante

souveraine de mon cœur , l'arbitre de
ma destinée » !

Madame Selwyn étant revenue alors

vers nous , sir Clément reprit son air

dégagé , et lui demanda s'il auroit l'hon^

neur de la voir à l'assemblée.

« Oui , sans doute , lui répondit- elle

,

nous y serons , et il né tient qu'à vous
de nous y apporter les couplets , si

miss Anville peut patienter aussi long-
temps »

.

Il me pria alors de l'accepter pour
moitié;, je le remerciai , en lui disant

que je ne comptois pas de sprtir,

« Comment, s'écria madame Selwyn !

vous n'irez point à l'assemblée ? peut-
être avez -vous aussi des lettres k
écrire » ?
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« Kon , madame , pas une seule » ^

« Et pourquoi donc voulez-vous gar*

der la maison ? Est-ce pour aider > ou
pour embarrasser céux qui y restent » ?

« Ce n'est pas ce que je cherche > et

si vous le trouvez bon , madamé , je

n'y resterai pas ».

'«'Je me flatté donc d'obtenir l'hon-

neur de danser avec vous , répéta sir

Clément». * ' r

Je lui fis une légère inclination de
tète j la crainte des plaisanteries de ma-
dame Selwyn lui épargna un refus.

Nous retournâmes bientôt chez nous,
accompagnées de sir Clément. Sa con-
versation avec madame Selwyn étoit

réellement amusante ; mais je n'étois

guère d'humeur à me divertir. Dans
toutes les circonstances j'ai le malheur

de paroître aux yeux de mylord Orville

„ comme une étourdie > comme une ça- •

pricieuse, sans principes et sans fermeté.

Je l'évite à la vérité autant que je puis ,

je fais de mon mieux pour lui cachermes
foiblesses 3 mais encore je ne saurois

souffrir qu'il prenne une mauvaise opî*-

nion de moi : il ignore les raisons qui

m'ont décidée à m'engager pour l'as-

semblée , ainsi il doit être surpris de ces

variations éternelles.

K 3
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Mylord Orville fut la première per-
sonne que nous vîmes dans le jardin j il

ne parut guère content de se rencontrer

avec sir Clément , et j'observai qu'ili

changèrent tous deux de visage.

Nous retrouvâmesdansla salle lamême
compagnie que nous y avions laissée le

matin 5 madame Selwyn présenta sir

Clément à madame Beaumont 5 ,
il con-

noissoit déjàlady Louise et mylord Mer-
ton. La conversation roul^ sur des lieux

communs 5 le beau temps , les étran-

gers des eaux , les nouvelles du jour

,

occupèrent tous lés esprits : sir Clément
seul affecta de me parler en particulier.

Quelle différence entre mylord Orville

et lui ! L'un se distingue par la douceur
«le ses manières

, par la délicatesse de sa

conduite
?
par un air respectueux y qui

,

eu milieu des propos les plus flatteurs ,

me laisse toujours à mon aise : Pautre

me surcharge d'une politesse outrée $
ses attentions trop marquées deviennent

embarrassantes , et il y attache un air

-d'importance qui n'échappe à personne.

On diroit que cette publicité lui plaît

,

car il prend soin d'écarter tous ceux qui

seroient tentés de me parler.

Lorsqu'il fut parti
,
mylord Orville

s'approcha avec un sourire malin ;
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«Miss Anville me permet-elle d?usurper
la place de sir Clément ? —? Dois - je

penser.*..»*

« Une visite aussi indifférente né vaut

pas la peine , mylord , que vous y pen-
siez du tout »

.

« Pan^mnez , madame j rien de ce

qui vous concerne ne m'est indifférent».

Il ne me dit plus rien jusqu'à ce que
les dames se fussent retirées pour faire

leur toilette $ alors il me pria de lui ac-

corder unmoment d'entretien. « Jetrem-
blê, madame, d'avoir eu le malheur de

' vous déplaire 5 je serois au désespoir

d'avoir un tel reproche à me faire 5 si je

Pal mérité , soyez sûre du moins que
c'est involontairement.

« Nonj mylord, vous êtes sans con-
tredit à Pabn de tout reproche ».

, «Vous soupirez (en me prenant la

main); puissé-je du moins partager
^vos chagrins, quellequ'en soit la source !

avec quel empressèment je m'applique-
roîs à les soulager ! confiez-les-moi,

chère miss Anville $ souvenez-vous que
vous êtes ma sœur d'adoption ; dites-

moi , je vous supplie, mon aimable amie,

si je suis en état de vous rendre ser-

vice».

« Non , mylord y je vous remercie »

.
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« Quoi ! je ne puis donc vous être boh
à rien ! Peut-être souhaiteriez-vous re-
voir M. Macartney » ?

Je répondis encore par un non.
« A vous dire vrai , ce n'est pas là pro-

prement ce qui m'inquiète. J'ai un doute
plus essentiel 5 — mais il m'en^coûte de
vous en parler, car il n'est pas impossi-
ble que mes conjectures ne vous fassent
de la peine ».

*

«Vous êtes pressée pour le moment ;

je ne veux point vous retenir
5 peut-être

aujourd'hui aurai-je l'occasion de m'ex-
pliquer plus clairement : — seulement
souffrez que je me permette une ques-
tion ?— Saviez-vous ce matin , en allant

k ïfristol ,
qui vous y rencontreriez » ?

«Moi, mylord»?
« Pardon , mille pardons de ma curio-

sité indiscrète. — Laissons-là ma ques-
tion, n'en parlons plus ».

En effet je sortis, et je Ine hâtai de
gagner ma chambre. C'est ce sir Wil-
loughby qui lui fait ombrage 5 il m'eût
été aisé de détruire les soupçons du lord ;

mais je me suis imposé la loi, une fois

pour toutes, de l'éviter, de le fuir, au-
tant que possible. J'aurois désiré ce-
pendant de lui annoncer l'engagement
que j'avois pris pour l'assemblée, puis-
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qu'il sembloit compter sur moî ce soir.

Je ne descendis qu'à l'heure du dîner,

après que tout le monde fut déjà assem-.

blé. Orville fut étonné deme voir parée;

et moi-même j'en étois honteuse. «N'ai-

je pas compris , demandamadame Beau-

mont
,
que miss Anville ne sortirait pas

aujourd'hui»?

« Oui
,
répondit madame Selwyn , c'é-

tait son plan ce matin ; mais il y a dans

cette assemblée une espèce de pouvoir

magique
, auquel on ne résiste pas ».

Lord Orville ne put s'empêcher de té-

moigner sa surprise. On se mit à table j

il m'en coûta d'abandonner mon an-
cienne place à côté du lord ; les efforts

que je fis pour l'éviter, le déconcertè-
rent visiblement 5 cependant j'ai tenu

ferme , et je suis demeurée fidelle à la

(>romesse que je vous ai donnée dans ma
ettre d'hier.

Après le dîner, nous passâmes tous

dans la salle à visites, où il me fut im-
possible d'échapper à mylord Orville :

« Vous allez do:nc tout de bon >me dit-il,

à l'assemblée ? —
t
Ët danserez - vous

aussi»?

« Je l'ignore , mylord ».

« Si je ne craignois que vous ne fussiez

enùuyée d'avoir deux fois de suite le

K 5
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même cavalier, j'aurois l'honneur de
vous demander votre m^in ; les lettres

que j'ai à écrire peuvent être remises

jusqu'à demain »

.

« Si je dois danser nécessairement, je

suis déjà à moitié engagée »

.

« Et avec qui , si j'ose le savoir » ?

« Avec sir Clément Willoughby ».

Ce nom lui ferma la bouche ; il parut

mécontent, et ne me parla plus de toute

l'après-dînée. — Ah l monsieur , je n'é-

tois pas non plus dans une assiette bien

Agréable.
Sir Clément ne manqua pas d'arriver

de très-bonne heure pour nous conduire

à l'assemblée, et d'abord en entrant il

renouvela ses importunités ; il s'assit à
côté de moi , et ne cessa de m'accabler

dé ses fadeurs.

Mylord Orville ne desserra point le*

dents 5 il me fixa d'un air sérieux et pen-
sif, et il baissa les yeux aussi souvent

tque je tournois les miens sur lui.

Sir Clémenf sortit de sa poche un pa-
pier plié qu'il me présenta , en ajoutant

d'une voix basse : « Voici , aimable miss~

Anville , un foibie portrait de celle que
j'adore : vous trouverez ces couplets

bien au-dessous du sujet 5 mais, tels

cju'ils sont ,
je porte encore envie à
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l'heureux mortel qui a osé risquer cet

fessai »

.

« Nous Verrons cela, lui répondis-je ;

Une autre fois» . Je craignois que mylord
Orville ne s'apperçût <jue j'acceptois

de sir Clément un écrit , offert aussi

mystérieusement. Mais ce sir Clément
est un homme dont on ne vient pas ai-

sément à bout, et il suffit qu'il se soit

mis un projet en tête , pour qu'on ne
réussisse point à lui faire lâcher prise.

«Non, continua-t-il , serrez ce papier

au plus vite pendant que lady Louise

n'y est point (elle ëtoit sortie avec ma-
dame Selwyn ) , et sur-tout prenez soin

qu'il lui reste caché ».

Je l'assurai que mon intention n'étoit

pas de lui montrer les couplets.

«Vous ne sauriez donc mieux faire,

madame, que de les accepter tout de
suite. J'aimerois bien à les Wte haut 5

mais vous trouverez qu'ils doivent n'être

connus ici que de vous et de madame
Selwyn». * •

Voyant donc que mes refus seroient

inutiles , je reçus les couplets. Un papier
- présenté avec un certain mystère , notse

entretien soutenu , pour ainsi dire , à

l'oreille y fournissoient matière à des re-

marques*
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Sir Clément rne pressa de parcourir les

quatrains
3
et il ajouta qu'il n'avoit pas

osé les produire publiquement, par la

raison que lady Louise n'y étoit pas des

mieux traitées. Cette circonstance m'em-
barrasse , et je m'expose à des ressenti-

mens de la part de cette dame , si ja-

mais ces couplets parviennent jusqu'à

elle.

Je vous en remets ci -joint une co-
pie (1), mon cher 5 c'est un panégy-
rique outré de mes prétendues perfec-

tions, et il y auroit de la vanité à faire

parade d'éloges que je ne dois pas mé-
riter.

Je n'avois pas encore eu le temps de
serrer ce beau morceau de poésie

,
quand

les dames revinrent. Madame Selwyn eut

la curiosité de me demander ce que je

tenois là. Je lui dis que cé n'étoit rien
j

et j'empochai au plus vite mon papier.

« Rien
,
reprit-elle , et un rien peut

f i - " -

( 1 ) Anville ,
que les grâces recherchent

,

«l'avance enfin d'une démarche modeste et d'un

air timide 9 les yeux baissés , la rougeur sur le

front , et la beauté, siégeant sur son visage.

Anville ne doit ses attraits qu'à elle-même,
et ses vertus qu'à la noblesse de son ame ; ce-,

pendant
, ignorant le pouvoir de ses charmes

,

elle frappe sajw art , et blesse sans lé savoir.
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vous faire rougir» . Je ne sus que répon-
dre : un soupir échappé à mylord Orville

produisit sur moi une impression que je

n'ai pas te courage de vous dépeindre,

Mylord Merton présenta la main à
lady Louise , et ils montèrent en voiture

avec madame Beaumont. Madame Sel-

wyn se servit de l'équipage de sir Clé-
'

ment > et il m'y fallut prendre place

aussi.

Je ne parlai point en chemin : mais

nous ne fûmes pas plutôt arrivés à l'as-

semblée, que sir Clément sut me faire

rompre mon silence. Il me demanda
d'abord à danser 5 je m'en excusai en le

priant de chercher une autre moitié : il

s'en défendit , prôtestaht qu'il étoit très-

aise de pouvoir rester tranquille avec

moi ,
puisque également il avoit mille

choses à me dire.

Là-dessus , il se mit à me cdnter tout

ce qu'il prétetidoit avoir soutfert de mon
absence 3 ses alarmes après mon départ

de Londres , les difficultés inouïes qu'il

avoit eues à me découvrir 5 avantage
qu'il n'avoit pu se procurer qu'en sacri-

fiant encore une semaine au capitaine

Mirvan. *

« Howard-Grove , continua- t-il , qiri

m'avoit paru un paradis terrestre , n'étoic
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plusiju'un séjour lugubre; ses environs

n'étoient plus les mêmes : lespromenades

, que j'avois trouvées si délicieuses, ne
ïn'offroient plus le moindre attrait ; lady

Howard, que j'avois prise pour une res-

pectable vieille d'une humeur agréable

,

fentroit à présent dans la classe ordi-

naire des femmes de son âge : madame
Mirvan , qui ci-devant me sembloit être

un meuble de campagne assez suppor-
table, me devenoit maintenant si insi-

pide, qu'à peine pouvois-je m'empêcher
de dormir dans sa société ; et sa fille aussi,

que j*avois crue assez gentille et d'une
bonne pâte , ne fut plus capable de
m'inspirer le moindre intérêt : enfin le

capitaine ,
que j'avois toujours regardé

comme un rustre „n'étoit plus à mes
yeux qu'un sauvage»

.

« Eh ! monsieur , m'écriai - je, dant
quels termes parlez-vous de mes meil-

leurs amis » ?

« Pardon, madame , mais le contraste

de ces deux visites étoit trop frappant » *

Il me demanda ensuite ce que je pen-
sois de l'auteur des couplets ?

«C'est quelqu'un, lui dis-je, qui a
envie de se joue* de moi, ou qui lui-

njême n'est pas dans son bon sens »*

Là-dessus il me fit force complimens

,
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auxquels je ne crus échapper qu'en lui

proposant une danse. «J'espérois, re-

prit-il, que l'auteur se trahiroit par se*

yeux j mais cet indice n'est pas sûr avec

vous, madame, puisque vous attirez éga-

lement tous les regards. Sans contredit

vous serez en état de deviner l'auteur

des couplets »

.

Je lui répétoi^que je n'en savois rîeu

du tout. Entre nou$ cependant, mon
cher monsieur, mes soupçons tombent
sur M. Macartney ; il n'y a cjue lui qui

soit capable de parler de moi avec tant

de prévention $ d'ailleurs je crois avoir

reconnu la tournure de ses vers.

Sir Clément me fit encore un millier

de questions au sujet de mylord Orville;

depuis quand il étoit à Bristol?—Depuis

quand je demeurois â Clifton?— Si le

lord sort oit le matin en cabriolet ?— Si

j'avois jamais eu le courage de me pro-

mener dans ces sortes de voitures ? Cet

interrogatoire fut poussé avez la har-

diesse et l'indiscrétion qui sont propre*

à sir Clément*

J'étois déjà ennuyée du bal, et j'at-

tendois avec impatience le moment où
je pourrois me rétirer : heureusement
lady Louise prévint mon désir 5 elle se

pique de quitter les assemblées la pre-

Digitized byGoogle



232 . t V E L I N A.

mière , et nous partîmes d'assez bonne
heure.

Mylord Orville nous reçut avec un
sérieux glacé : pas une seule de ces dis-

tinctions flatteuses dont je me suis tant

louée ; pas la moindre marque d'une

simple politesse : lady Louise elle-même
n'auroit pu me faire un accueil plus

froid. Sir Clément, qui resta à souper,

se plaça à côté de moi, sans que mylord
Orville cherchât à Pén détourner 5 jus-

qu'ici cependant il avoit toujours am-
bitionné d'être mon voisin à table.

Cette petite circonstance m'affecta

beaucoup 3
j'ai tâché cependant d'en

être bien aise; l'oubli et l'indifférence ,

voilà ce que je dois demander pour me
réconcilier avec moi-même. Mais, hé-
las ! — déchoir de la sorte dans son es-

time !
—

• perdre tout d'un coup son
amitié ! cette idée me perçoit le cœur ;

je ne sus quelle contenance garder, et

malgré tous mes efforts je ne pus rete-

nir quelques larmes qui se glissèrent le

long de mes joues. Lord Orville ne s'en

apperçut pas , et je réussis à me remet-
tre assez pour tenir ferme jusqu'à la fin

du repas. Dès que sir Clément fut parti

je me retirai, sans oser risquer de ren-

contrer les yeux d'Orville.
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J'ai passé la nuit à vous écrire $ j'étois

trop sûre de ne pas dormir, pour pen^
ser à me coucher. Dites-moi , mon cher
monsieur, s'il est possible que vous ap-
prouvez ma conduite,— <jue vous au-

torisez mon changement, — que j'ai

raison de fuir mylord Ôrville et d'éviter

ses égards?— Dites-le-moi , je vous en
prie , et je me consolerai d'un tel sacri-

fice au milieu de mes regrets; car, je

ne le déguise point, jamais je ne ces-

serai de regretter son amitié; — je l'ai

perdue ; — je l'ai foulée aux pieds. —
N'importe , ces liaisons honorables n'é-

toient pas faites pour moi , et m'expo—
soient à des dangers inévitables.

D'après les conseils que vous m'avez
donnés, monsieur , je ne pense plus qu'à

me gouverner avec toute la sagesse pos-

sible; j'ai à combattre la foiblesse de
mon cœur, et les afflictions auxquelles

je suis souvent en proie; mais j'espère

de les vaincre : si je succombe , je ne ser-

rai du moins pas coupable par ma faute.

Le désir de bien faire contient en moi
toute autre passion , en tantjju'elle pour-

roit influer sur ma Conduite. Et ne le

dois- je pas, moi qui suis votre fille, for-

mée par vos soins? Oh! mon père et

mon ami, je (dois l'avouer, mes senti-
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mens sont en opposition avec mon de-
voir 3 et tandis que je fais des efforts pouf
me réconcilieravecmoi-même, j'éprouve
de plus en plus que mon repop, mes es-

pérances , mon bonheur , — sont éva-
nouis* •

Vous seul , monsieur* , pouvez calmer

mon esprit agité 5 vous ne refuserez

point votre compassion à des foiblesses

qui vous sont étrangères, et ne sais-je

pas qu'en désapprouvantl'affliction, vous
vous plaisez à consoler l'affligé ?

r

LETTRE LXXIII.

M. Villars à Evelina:

Berry-Hill , 3 octobre.

o s dernières nouvelles , mon cher en-

fant , sont effectivement des plus étran-

ges. Qu'une fille avouée de sir John Bel-

mont ait paru à Bristol , tandis que mon
Evélina y demeure sous le nom déguisé

d'Anville , c'est un problême que je ne
suis pas capable de résoudre. Quoi qu'il

en soit, je me suis attendu à quelque
événement extraordinaire au retour de
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Votre père 5 le sens mystérieux de sa

lettre à lady Howard m'y a en quelque
sorte préparé.

J'ignore qui peut être la jeune per-

sonne dont vous parlez 5 mais il n'est pas

moins sûr qu'elle usurpe une place qui

vous appartient à juste titre. Je n'ai ja-

mais entendu parler d'un second mariage
de sir Belmont ; supposé même qu'il ait

existé , il restera toujours vrai que mîsi

Evelyn a été sa première épouse 3 et par
conséquent l'enfant né de ce mariage
est incontestablement en droit de porter

le nom de Belmont.

Ou je suis mal informé des circons-^

tances de cette affaire, ou il s'y est glissé

une insigne fourberie 5 il faut approfon-

dir ce qui en est.

Quelle que soit ma répugnance a me
porter à des extrêmes y je sens cepen-
dant que nos recherches deviennent né-

cessaires 5 nous devons essayer de réta-

blir la réputation de votre mère , ou
bien risquer de lui porter le dernier

coup.
L'apparition d'une fille de sir John

Belmont ne sauroit manquer de faire

revivre le souvenir des aventures de miss

Evelyn. Le public demandera quelle est

la mère de l'enfant qu'on produit aujour-;
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d'huî , et si votre père refuse alorst

d'avouer la seule épouse légitime que
je lui ai connue , votre naissance en re-
cevra une tache contre laquelle nous
réclamerions en vain Phonneur, la vérité

et l'innocence 3 cette tache couvriroit

..d'infamie la mémoire respectable de
votre mère , et vous exposeroit à l'odieux

d'un titre honteux, que toutes vos bon-
nes qualités ne rachèteroient que diffi-

cilement.

"Non , ma chère
,
je ne souffrirai point

qu'on insulte impunément aux cendres
de votre mère 5 son caractère vertueux
sera justifié aux yeux de l'univers 5 son
mariage sera reconnu , et sa fille por-
tera le nom auquel elle a des droits in-

contestables.

J'avoue que madame Mirvan condui-

roit cette affaire avec plus de délicatesse

que madame Selwyn , mais nous n'avons
point de temps à perdre 5 car plus cette
fourberie s'accréditera

,
plus nous au-

rons de peine à la cpnfondre.( Je vous
conseille donc de partir de Clifton le

plutôt possible ; votre activité facilitera

nos recherches.

Ne vous laissez point accabler , mon
enfant , à trop de tristesse , et tâchez
de vaincre votre timidité naturelle. Sans
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doute que je plains votre situation ; l'en-

trevue à laquelle vous êtes appelée est

importante et solenineile j mais aussi je

me flatte d'un succès complet. Je vous
envoie une lettre que votre infortunée

mère écrivit sur son lit de mort à sir

Belmont ;
je l'ai réservée pour quelque

grande occasion , et c'est l'instant d'en

faire usage : madame Clinton doit être

du voyage 5 elle a soigné votre mère
dans sa dernière maladie , et son témoi-

gnage peut vous être utile. Enfin sir

Belmont pourra-t-il résister à la ressem-

blance frappante de vos traits ? Cette

seule circonstance devroit le désarmer
et dissiper tous ses doutes.

Recevez , mon Evelina , dans ce mo-
ment auguste où vous allez vous jeter

entre les bras de votre père légitime ,

recevez les prières , les vœux et les bé-

nédictions de celui qui l'a été jusqu'ici

par adoption ! Puissiez-vous , mon en-

fant , conserver toute l'excellence de
votre caractère, dans le changement de

situation qui vous attend ! Pensez à res-

ter humble dans l'élévation à laquelle

j'espère de vous voir parvenir $ que vos

manières , votre langage , toute votre

conduite prouvent l'égalité d'ame , et

les sentimeps de reçonnoissance qui de-»
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vroient toujours nous accompagner dans
la prospérité ; ris y ajoutent un nouveau
lustre. Puisse votre vie n'êtpe souillée

d'aucune tache ! puissiez -vous rester
fidelle à cette franchise ingénue, à cette
simplicité de mœurs , cette aimable sin-

cérité que j'ai admirées jusqu'ici en vous !

Puissiez-vous être au-dessus de la vanité
et de l'orgueil , et faire consister toute
Votre grandeur à faire du bien ! .

Arthur Villars.

L E T T R E LXXIV.

( Renfermée dans la précédente. )

t>ady Belmont à Sir John
Belmont.

a n s la ferme persuasion que l'heure
d'angoisse qui s'approche mettra fin à
mes souffrances

,
je veux encore une fois

Farler à sir John Belmont , en faveur de
enfant qui , s'il survit à sa mère , sera

chargé de lui présenter ces lignes.

^
Mais en quels termes , homme cruelj

l'infortunée Caroline vous écrira-t-elle
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avec quelque espérançe desuccès ? Sourd

è la voix de la compassion,— aux re-v

mords de la conscience ,— infidelle aux
liens de l'honneur,— dites 3 Belmont

,

quelles sont les expressions que je pui«

ëmployer, sans craindre d'être rebu*
tée?
Vous donneraî-je le tendre nom dé

ïiaôn épDux ? — hélas ï vous le désavouez.
— Vous appellerai-je le père de mon en-

fant ? — eh ! vous le condamnez à l'in-

famie l—Vous nommerai- je mon amant
qui m'a gardé la foi d'un mariage forcé î

— c'est vous-même qui me trahissez.— Vous donnerai-je enfin le titre d'un
$mi dont j'attendois . des secours ? —
pon , car c'est vous qui m'avez plongée

dans la jnisère, et cjui avez causé ma
ruine,

Malheijrejise que je suis ! que me
reste-t-il à faire pour toucher un cœur
fermé à l'équité , au* remords , à la pi-

tié ! Y a-t-il un moyen que je n'aie

éprouvé? Y a-t-il une ressource que je

n'aie tentée ? J'ai tout employé j Pamer-r

tume des reproches , la force de mes
prières , tout a été inutile.

Vingt fois déjà la plume m'est tom-
bée des mains } etje me suis dit dans mon
4é$espoirc|;ue jen'avois rien à espérer do
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vous.— Mais la tendresse maternelle , la
tendresse d'une mère qui tremble pour le
sort de l'enfant auquel elle va donner le
jour ;—voilà ce qui me rend le courage.

ï*eut-être
3
quand je ne serai plus.,

quand la coupe de mes maux sera rem-
plie

, quand la mort aura tiré le voile

sur ma triste mémoire, quand vous n'au-

rez plus à craindremes reproches ,
quand

vouà n'aurez plus à redouter mon té-
moignage et ma vue, — alors peut-être
votre cœur s'ouvrira à la voix de la jus-

tice , aux cris de la nature.

Belmont ! ne leur résistez point , ne
rejetez point l'enfant , comme vous

^ avez rejeté la mère. Peut-être regret-

terez-vous un jour , quand il n'en sera

Flus
temps, les maux dont vous êtes .

auteur 5 peut-être vous repentirez-vous
trop tard, hélas ! d'avoir persécuté,
d'avoir perdu une infortunée ! — peut-
être l'avenir vous rappëllera-t-il les in-

trigues que vous avez employées pour
me tromper, les angoisses et les peines

qui me suivent dans le tombeau!—Oh !

Belmont, cette idée désarme tout mon
ressentiment ! que deviendrez - vous
quand vous jetterez un œil repentant

sur votre conduite passée !

Ecoutez donc la prière solemnelle de
l'infortunée
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l'infortunée Caroline , la dernière qu'elle

ose vous adresser.

Lorsque le temps sera venu où vous
gémirez sur vos erreurs (et ce tÀnps
viendra tôt ou tard)

5
lorsque vous au-

rez reconnu vos torts et la noirceur de
vos trahisons

i
lorsque votre cœur dé-

chiré voudra expier ses crimes,— alors

je lui en, offre encore les moyens 3 lisez

ici les conditions sous lesquelles je signe

votre pardon.

Belmont ! je suis ton épouse, tu le

sais ! — Hâte-toi donc de justifier au3Ç

^eux de l'univers une réputation que tu

as flétrie ;'reçois dans tes bras l'enfant
' infortuné qui te présentera cette requête

âë sa mèrei

J'ai trouvé un a,mi auquel je suis re-

devable du peu de consolation, du peu
de tranquillité dpnt je jouis encore. Cet
homme , le plus estimable et le plus digne

des mortels , m'a donné sa promesse, qu'à

ce prix seul il vous délivrera le gage de
notre malheureux amour.

Ah ! si tu retrouves un jour dans cette

innocente créatore les traits de l'infor-

tunée Caroline ; — si l'enfant te retra-

çoit le souvenir de la mère , Belmont !

par cette raison seule tu le réprouveras

peut-être!— Cher objet demon amour,
Tome II. L
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cher enfant pour qui je sens déjà toute

l'étendue de la tendresse maternelle
,

garde-toi bien de ressemblera ta mère!
La jnort t'eolève un de tes parens , et la

haine te feroit perdre celui qui te reste.

3e dois finir, les forces m'abandon-
nent , et je sens le poids des idées ter-

ribles qui m'accablent. Adieu — pour
toujours.

,

Mais dans ces derniers adieux ,— qui

œ te seront présentés qu'après que la

fougue de tes passions sera passée ,
—

Su'après que toutes mes douleurs seront
escendues avec moi dans le tombeau ,

-—oublierai-je d*ajouter une parole con-
solante pour cet homme jadis si cher ,

qui puisse le soutenir dans les afflictions

qui l'attendent ? Non Belmont , tu sauras

que ma compassion l'emporte de beau-
coup sur mon ressentiment 5 — je prie-

rai pour toi dans mon heure dernière, et

le souvenir de l'amour <^ue je te portois

autrefois , effacera celui des maux que
tu m'as faits. Encore une fois , adieu.

'Caroline Belmont.
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LETTRE LXXV.

ÉVEIINA à M. VlLLARS.

Clifton , le 3 octobre.

En ouvrant mes volets ce matin
,
je vis

taylord Orville qui se promenoit déjà

dans le jardiji : je ne descendis cepen-
dant point avant l'heure du déjeûner j il

me reçut avec une froideur digne de lady

'Louise.

Madame Beaumont , lady Louise et

madame Selwyn lièrent leur conversa-

tion ordinaire , à laquelle votre Evelina

ne prit aucune part -, négligée , tran-

quille et rêveuse, elle demeura à l'écart,

comme un être qui ne tient à rien et

dont personne ne se met en peine.

Peu contente de ma situation , impa-
tientée de me voir négligée de la sorte ,

je me retirai le plutôt pbssible. En sor-

tant je trouvai dans mon passage, sir

Clément \Villoughby , qui me pressa
instamment de rentrer avec lui. Je n'y

consentis qu'à regret , mais je devois m'y
résoudre si je ne voulois continuer à
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rester seule avec lui dans l'antichambre,

car il me retînt de force. J'etois cepen-
dant un peu honteuse d'avoir l'air de
m'attribuer ainsi sa visit e ; ses assiduités

ne le font que trop soup çonner déjà.

Il passa plus de deux heures avec
nous , et il affecta pendant tout ce temps
de m'entretenir en particulier 5 peut-
être n'en aurois-je pas encore été dé-
barrassée , si madame JBeaumontn'avoit
proposé uij tour en voiture. JLady Louise
accepta , et madame- Selwyn dit qu'elle

seroit charmée d'être de la partie , pour-
vu que mylord Orville ou sir Clément
s'en missent aussi : un simple trio de
femmes

,
ajouta- t-elle , lui sembloit trop

insipide.

Sir Clément , toujours attentif à faire

sa cour à madapie Selwyn , demanda la

permission d'accompagner les dames i

mylord. Orville s'en excusa , et moi je
montai dans ma~ chambre, d'où je ne
spis despendue c^ue pour dîner. J'évite

autant queje puis la présenpe du lord 5

s,a froideur m'i^t,^supportable
, quo-

ique j e l'y aie ayj$rjsé par ma propre çonr
,duite,

,

t

Sir Clément fut encore dçs nôtres à
dîner ; il joue son rôle à merveille , et U
a réussi à gagner eptièjcement les bonne*
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grâces de madame Beaumont , qui n'est

pas d'ailleurs d'un commerce aisé.

Je me suis mortelliement ennuyée pen-
dant toute la journée ; il m'a fallu sup-
porter à latbis , et les importuriités indis-

crètes de sir Clément , et le silence ré-

voltant de mylord Orville. L'un ne m'a
pas quittée un instant, l'autre ne m'a pas

dit un seul mot; le premier faisoit naître

les occasions de m'entretenir, l'autre les

fuyoit avec soin.

• Je commence à croire, mon cher mon-
sieur, que le changement trop subit dans
ma conduite envers le lord étoit déplacé.

A tout prendre • il ne m'a donné nul su-

jet de mécontentement 5 et le motif de
cette altération étant uniquement à ma
charge

, je n'aurois pas dû m'astreindre

à une réserve que je ne puis pallier par

aucune raison légitime: d'ailleurs, il: étoit

naturel que l'affectation avec laquelle

j'évite sa société , fit un mauvais effet.

Hélas ! monsieur r mes réflexions .vien-

nent toujours trop tard : il faut avouer

que j e paie bien cher le peu d'expérience

que j'acquiers , et je prévois qu'il m'en
coûtera encore beaucoup avant que j'ar-

rive à ce point de prudence dont le sage

se sert pour régler sa conduite présente

et pour prévenir des embarras éloignés.
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Le 4 octobre.

Hier matin , tout le monde sortit en
voiture , et je restai sjeule au logis avec
madame Selwyn : je m'étois arrêtée un
moment dans sa chambre , mais je m'en
suis éclipsée au plus vite. Je crains la

conversation de cette dame ; elle prend
plaisir à me plaisanter impitoyablement,
soit sur mon sérieux , soit sur le compte
de mylord Orville.

En sortant de chez elle, je me suis

rendue dans le jardin , où j'ai passé une
grosse heure ; j'étois assise dans un ber-
ceau au bout de la grande allée , absor-

bée dans mes conjectures sur l'avenir ^
quand tout-à-coup je fus interrompue
par sir Clément Wïlloughby.

Je Pattendois peu , et il a su certai-

nement que j'étois dans le jardin , car il

ne vient guère s'y promener seul. Dès
que je le vis arriver, je me préparai à
m'en aller j mais il me cria de loin : « Ar-
rêtez , la plus aimable des femmes

, j'ai

un mot à vous dire » ; et il n'eut rien de
plus pressé que de s'asseoir à côté de
moi.

« Et pouvez-vous, continua-t-il , me
refuser une légère faveur, quand j'a-

chète si cher la douceur de vous voir ?
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Pas plus tard qu'hier encore, n'ai-je pas

souffert le plus cruel martyre » ?

« Vous-, sir Clément » ?

« Oiii y belle inhumaine, n'ai-je pas

consenti à être claquemuré dans une
voiture ! pendant toute une mortelle

matinée , avec trois des plus ennuyeuses

femmes de l'Angleterre » ?

« En 1

"vérité -y monsieur , ces dames
vous ont une grande obligation».

<< Oh ! elles ne s'en doutent pas $ ellea

ont une trop haute idée de leur mérite

pour croire qu'elles aient des égards à
observer. Heureusement on les en dis-

pense».
« Ces dames ne pensent assurément

pas que vous lès traitez si mal ».

«J'en suis bien sûr aussi x et leur

amour-propre m'en rép6nd.:—Mais être

arraché de la société de miss Anville,

pour s'enfermer avec des femmes com-
me celles-là , en vérité c'est une situa-

tion digne de pitié, et tout le monde
m'en plaindroit , excepté vous , ma-
dame». . *

« Quelque fâcheuse que vous présenr

tiez cette situation
,
je ne vois pas que

vous ayez été tant à plaind re, et ; auxyeux:
de bien du monde, elle auroit paru plu-

tôt digne d'envie que dè compassion »

.

L 4
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<s Le monde pense .sur ce sujet à—
peu-près comme moi : on se moque de
madame Beaumont , on tourne lady

Louise en ridicule , et Ton déteste ma-
dame Selwyn».

«Vous êtes, monsieur, un juge sé-

vère, et vos décisions sont tranchantes»

.

« Accusez-en vous-même, mon ange,,

si vos perfections ne servent <j(u'à faire

ressortir leurs défauts. Je vous protesta

que pendant toute cette course j'ai cru
marcher à pas de tortue. Le sot orgueil

de madame Beaumont, et le respect

qu'elle se fait porter , sont insupporta-

bles, assommans : à en juger par son aie

de gravité , l'on auroit dit qu'elle se pro*

menoit en voiture pour la première fois

de sa vie ; — je souhaite du moins que
ce soit pour la dernière.—Croyez-moi

,

madame y si je n'étois obligé de la mé-
nager pour avoir l'entrée de sa maison y

je la fuirois comme la peste. Madame
Selwyn , à la vérité , tâcha de faire di-

version au. cérémonial , mais la méchan-
ceté de sa langue » .

—

« Comment , monsieur , vous vous,

récriez contre ce défaut » ?

« Oui, madame, malgré votre repro-

che, je le trouve choquant, sur- tout

pour une femme. Madame Selwyn, j'en
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conviens, a de l'esprit, elle a plus de
connoissahces que la pioitié de son sexe

ensemble 3 mais elle court perpétuelle-

ment après la satire , et Ce penchant
met tous ceux qui vivent avec elle mal
à leur aise 5 d'ailleurs, à force de par-
ler, elle ennuie, et les plus jolies cho-
ses deviennent insipides dans sa bou-
che. Quant à lady Louise, c'est une
petite langoureuse

,
qui ne sauroit en-

trer en considération : — si elle valoit

là peine d'être jugée sérieusement, je

dîrois qu'elle est un composé d'affecta-

tion, d'impertinence et de vanité ».

« Vous me surprenez , monsieur ; pou-
vez-vous en bonne conscience entrete-

nir une aussi mauvaise idée de ces da-
rnes , et leur prodiguer tant d'atten-

tions, tant de politesses»?

a Des politesses ! — eh ! mon ange
je serois homme à me mettre à genoux v

devant elles, à les adorer, pour me pro-

curer la félicité de vous voir î Rappelez-

vous ma déférence pour le brutal capi-

taine Mirvan , et pour le gendarme qui'

se fait nommer madame Duval. S'il pou-
voit éxister une créature assez horrible

pour réunir tous 1 es défauts de ces dif-

îerens caractères ,— une créature qui
rassemblât la fierté de madame Beaut

h 5
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mont,, la brutalité du capitaine Mirvan^.

la présomption de madame Selwyn, l'af-

fectation de lady Louise , et la bassesse

de madame Duvalj— ce monstre mê^
me recevroit encore mes hommages,
si, par cette condescendance, je sayois

gagner un mot , un seul regard de mon
adorée miss Anville».

«Vous vous trompez, monsieur, si

vous vous imaginez qu'une telle dupli-

cité puisse vous servir de recommanda-
tion chez moi j d'ailleurs , je saisis cette

occasion pour vous prier de m'épar*
gner un pareil langage à l'avenir »

.

« Oh ! miss , votre froideur , vos re-

proches me percent le cœur : traitez-

moi avec moins de rigueur, et vous fe-

rez de moi tout ce que vous voudrez ;— vous gouvernerez , vous dirigerez

toutes mes actions 3 vous ferez de mai
un tout autre homme, je n'aurai de de-
sirs que les vôtres , accordez-moi du
moins votre pitié, si vous êtes décidée

à ine refuser vos bontés ».

« Encore une fois, monsieur , finissez

ces discours j ils me déplaisent trop pour
^qu'ils puissent jamais faire fortune chez
moi. Jusqu'ici vous n'avez que trop
bien réussi à me tourmenter, et je vous
yréviens que si vous ne changez entiè-
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rement de langage et &e conduite à mon
égard , vous me chasserez partout où
vous serez ».

Je m'étois levée, résolue de m'en al-

ler '

y mais sir Clément me retenant tou-

jours se jeta à mes pieds, et s'écria du
ton le plus passionné : « Qu'osez-vous dire,

miss! est-il possible que vous poussiez

votre froideur mortelle , jusqu'à me dé-

fendre le moindre rayon d'espérance»?

« J'ignore , monsieur , de quelles es-

pérances vous parlez ; ai-je jamais pré-

tendu vous en donner»?
« Ah ! vous me mettez hors de moi-

même, et jë ne puis endurer plus long-
temps votre mépris. Modérez cette

extrême cruauté , si vous ne voulez me
réduire* au désespoir : dites du moins

belle inexorable , dites du moins qua
mon état vous fait pitié*...».

Dans ce même moment un malheu^
reux hasard conduisit mylordOrvillede-

vant le berceau où nous étions assis. Sa

vue fut pour moi un coup de foudre 5;

il pâlit lui-même et parut interdit. Il se

disposa à retourner sur ses pas , mais je

l'appelai à mon secours , et j'exhortai

sévèrement sir Clément à lâcher ma
main ; celui-ci se leva , mais il me rete-

stoit toujours, et le lord, peu attentif à
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mes cris , continua son chemin ^jusqu'à

ce qu'il m'entendît appeler une seconde
fois. Alors il revînt vers nous , en disant;

à sir Clément d'un gFand sang -froid :

« J'espère , monsieur
,
que vous ne re-

tenez pas miss Anville malgré elle ».

« En tout cas ,,mylord , riposta celui-

ci ,
je puis me passer de l'honneur de

votre entremise ».

En attendant
,
je m'étois débarrassée

de ses mains et je me sauvai au plus vite.

Mes craintes se tournèrent alors vers les.

suites que cette rencontre pouvoit avoir
a

et j'appréhendai fortement que l'or-

gueil humilié de sir Clément ne le portât

a provoquer mylord Orvîlle. Je crus de-
voir recourir à, madame Selwyn, et, en
me précipitant dans sa chambre

,
je la.

priai d'une manière à peine intelligible

de vouîoir bien faire un tour du côté du
berceaj^. Il n'en fallut pas davantage
pour lui inspirer quelques soupçons , et

elle partit avec la vitesse de l'éclair.

Je vous laisse à jugér dans quelle im-
patience j*attendis son retour ; â peine

pus-je résister à la tentation de la suivre :

elle revint enfin , et me rapporta un en-,

tretien des plus intéressans , dont j'avois

été l'objet. Jé vais vous en faire part

,

monsieur 5 mais, j'omettrai les comxnen-
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taîres et les saillies dont madame Selwyn
assaisonna son. récit 5. votre imagination

les suppléera aisément.

Madame Selwyn trouva les deux ca^
valiers assis tranquillement dans le ber-
ceau , et s'appercevant qu'ils étoient

engagés dans une conversation assez

sérieuse y ellç s'arrêta à quelque distance.

Voici ce qu'elle m'en a communiqué.
Sir Clément avoit dit au lord qu'une

certaine question qu'il lui avoit faite le

surprenoit. « Mais , a-t-il continué , je

n'y répondrai point, à moins que mylord
Orville ne souffre que j'en propose une
il mon tour».

« Volontiers
3 monsieur y>.

« Vous me demandez quelles sont m es

intentions ; — ^t croyez-vous , mylord ,

que je soié m,oins curieux de connoître

les vôtres»?

« Je n'en ai montré aucune ».

«Et à, quoi donc faut -il attribuer

votre désir de savoir les miennes » ? n

«A. l'intérêt sincère que je prends au
bien-être de miss Anville »

.

« Un tel intérêt est noble et digne des

plus grands éloges $ mais à moins que
d'être son père/— son frère, — ou son

amant » —
«Je vous entends, sir Clément, et je
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conviens que je n'ai point les droits que-

donnent ces différens titres de famille,

pour me permettre des recherches sur

ce qui regarde miss Anville : cependant
j'avoue en même temps que je ne désire

rien de plus que de lui rendre service et

de la voir heureuse. M'excuserez-vous
donc si je prends la liberté dèrépéterma
question»?

« Oui y pourvu que vous me permet-
tiez de vous répéter qu'elle me paroît

des plus singulières ».

« Soit : mais la situation de cette de-
moiselle me semble l'être tout autant ;

elle est fort jeune
3
sans- expérience ', et

abandonnée à sa propre direction. Je
croirois qu'elle ne s'apperçoit pas des
dangers qu'elle court , et je ne vous dis-

simule pas
,
monsieur, que je me sens

une vocation pour les lui faire remar-
quer »

.

«Je ne vous comprends pas trop,,

mylord ; mais j'espère du moins que vo*.

tre dessein n'est pas de la prévenir contre

moi».
• « J'ignore , monsieur

3
ce qu'elle pense •

de vous 5 j^guore quelles sont vosinten-

tions à son égard; Peut-être > si j'étois

njieux instruit de vos sentimefns- réci-

proques, me verriez -vous moins oflir
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cieuxj mais je n'ai pas la présomption
de demander dans quels termes »

.

<^ Vous savez , mylord , que je ne suisy
,

pas assez vain non, plus pour vous dire -

queje joue à jeu sûr $ cependant avec

un peu de persévérance ». —
« Vous êtes donc résolu à persévé-

rer».

« Oui , décidément , mylord »

.

« Dans ce cas , souffrez , monsieur ,

que je vous parle avec fratltliise. Cette

jeune demoiselle
,
quoique abandonnée

à elle-même, et en quelque sorte sans

protection, ne manque pas absolument
d'amis : elle est parfaitement bien éle-

vés , et on voit qu'elle a vécu en bonne
société; sa vertu et son esprit feroient

honneur à tous les rangs , même aux
plus élevés, et une telle personne n'est

pas faite pour être amusée. On connoît

vois principes, sir Clément 5 excusez ce
petit reproche » v

« Oh ! ce sont ses propres affaires 5 elle x

a trop de jugement pour avoir besoin

d^être conseillée »

.

« Je ne lui dispute point un jugement

sain et solide j mais son âge et l'ingénuité J

'

de son caractère ne la mettent pas assez
t

en garde contre : de ; certains soupçons?

qui me paroissent très-fondés »

.
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« Mylord , vos éloges m'inspirent

quelque défiarrce sur votre désintéresse-

ment. Il n'y a personne au monde que-
je craindrois pour rival autant que vous :

mais qu'il me soit permis de vous dire*

que vous m'avez furieusement trompé
dans cette affaire »

.

« Monsieur, de grâce, qu'entendez-
vous par là » ?

« Souvenez-vous, mylord', que lors-

que nous parlâmes pour la première
fois de miss Anville , vous vous êtes ex-
primé à son sujet dans des termes qur
s'accordent peu avec votrej>anégyrique
actuel 5 il vous" plut alors de l'appeler

unefille simple y sans esprit, et je ne
puis guère m'imaginer que vous aviez

d'elle une si haute idée »

.

« Il est vrai qu'au premier abord je

n'ai point rendu justice à son mérite ; mais»

j'ignorois alors combien elle étoit no-
vice. Aujourd'hui ce n'est plus la même
chose, et j'ai eu occasion de me con-
vaincre , que ce qu'il pouvoit y avoir de
singulier dans sa conduite étoit unique^-

ment l'effet de son inexpérience, de sa*

timidité et d'une vie trop retirée; car
je lui trouve des connoissàncés , de la sen~
sibilité et beaucoup d'intelligence. Elle

ne ressemble pas à là plùpart de nos jea*
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nés femmes, qu'on connoît à fond au
bout d'une dçmi-heure,kes bonnes qua-
lités de miss Anville sont cachées par sa

modestie et sa timidité ; il faut du temps
et des encouragemens pour les faire pa-
roître dans tout leur jour. Joignez à cela

que sa beauté ne frappe pas des coups
de surprise ; eUe gagne le cœur petit à

petit , et s'en ejppare comme par en-
chantement.

,

(

» Halte-l^, mylord ; il n'en faut pas

davantage pour expliquer l'intérêt que
vous prenez à son bien-être »

.

» Je ne me caché point de l'amitié ef

de l'estime que j'ai pour elle 5 mais soyez
persuadé , monsieur ,

que si j'avois laissé

voir à missAnville d'autres^entimens que
ceux de l'amitié la plus désintéressée ^

je vous aurois épargné notre conversa-

tion. Mais, puisque vous ne jugez pas à

propos de me faire connoître vos inten-

tions, nous ne pousserons pas cette ma-
tière plus loin

« A dire vrai, je ne les çonnois pas

trop moi - mêmev jMiss Anville est une
trèsraimable personne , et si j'étais hom-
me à me marier, elle seroit, de toutes;

les femmes du monde, celle dont je vou-

drons feire mon épouse. Mais je douta

que. vc^re philosophie mêipe. puisse m^
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conseillerde prendre des èngagemensde'
cette nature , £vec une fille d'une nais-

sance obscure >, qui n'a d'autre dot que
ses beaux yeux 5 et qui probablement
est dans là dépendance.

» Nous ne discuterons pas davantagé
Iâ-de$sus, et puisque nous sommes tous

deux maîtres de notre volonté, nous agi-

/ rons chacun selon notre bon plaisir »

.

Madame Selwyij craignant d'être sur-

prise, et voyant d'ailleurs que mes soup-

çons étoient mal fôndés, quitta son poste

et vint me rendre compte de ce qu'elle

avôit entendu.

Quel homme que ce sir Clément l

quel cœur volage ! que de ruses , qutè

aartifices ! En attendant il se trompé
lourdement , car cette fille si pauvre e.t

obscure , loin d'ambitionner l'honneur

deson alliance^la rejettera haut la main,,

à présent et jamais.

Quant à mylord Orville; — maïs n'en
parlons pas.— Vous me direz vou$-mê-
me , monsieur , ce que vous en pensez,,

si sa conduite n'est pas celle d'un par-/

fait galant homme , si j'ai tort de Fad-
- mirer.

J'étoîs un peu confuse de reparoître

en présence des deux parties ,
aprèé le

débat singulier dont pavois été l'objet :
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jene pus cependantme dispenserdécem-

|

mçnt de dîner avec eux. Sir Clément fut

distrait et mal à son aise pendante re-

pa.s : soit esprit étoit visiblement à la tor-

ture : il me veilloit de près , il épioit éga-
lement mylord Orville. Je le traitai sans

le moindre ménagement, étant décidée

d'éviter à l'avenir toute conversation

avec lui
5 je suis trop irritée pour souf-

frir plus long-temps ses insultantes assi-

duités.

Je n'eus pas une seule foi^ le cou-
rage de rencontrer les yeux de mylord
Orville : sa vue, et le souvenir de ce qui,

s'étoit passé , me tint pour ainsi dire en
* respect 5 je redoutois sa sagacité : je n'ai

Ï>as quitté madame Selwyti du reste de
a journée.

Adieu , mon cher monsieur; j'attends

demain des lettres de votre partielles

décideront, je pense, de mon départ,,

soit pour Berry-Hill
a ou pour Londres..
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LETTRE LXXVI.

Continuation de la lettre d'É v e l i n a .

6 octobre»

Ma lettre d'aujourd'Kui sera vraisem-
blablement la dernière que vous rece-
vrez de Qjfton j je l'écris dans une agi-
tation qui me permet à peine de con-
duire ma plume.

m

Je suis descendue assez tard ce ma-
tin^ et malgré cette précaution, mylord'

.

Orville étoit encore seul dans la salle.

J etois un peu décontenancée de me
trouver tête-à-tête avec lui

, après avoic
évite si -long- temps une pareille en-
trevue. Je fus sur le point de quitter
d'abord la chambre ; mais le lord me
retint. « Si je vous incommode, dit-il
\e suis prêt à me retirer ».

« Non , mylord, je n'étois pas venue
pour rester».

« Jem'étois flatté cependant que-
vous m'accorderiez un moment d'en*-
tretien »

.
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Je revins sur mes pas ,
presque invo-

lontairement ; et il ajouta ,
^près une

courte pause : « Vous êtes bien bonne

,

miss, d'avoir égard à mes prières; de-
puis long-temps déjà je cherche l'occa-

sion de vous parler».

Je ne lui répondis rien , et il poursui-

vit : « Vous m'avez permis , madame

,

d'oser prétendre à votre amitié , — de
xn'ititéresser à ce qui vous regarde,—de
v ous appeler du tendre nonxde sœur. J'ai

çeconiiu'cethonneur comme j e le devois ;

mais j'ignore par quel étrange accident

Yai eu le malheur de m'en rendre indigne^

Tout es* changé depuis quelques jours 5

vous me fuyez ,— ma présence vous est

à charge , vous évitez avec soin ma con-

versation »

.

Cette imputation , faite d'un ton très-

sérieux, me fit d'autant plus de peine

,

-qu'elle étoit fondée : j'en fus honteuse j

mais je ne répondis pas encore.

« J'espère, continua le lord
,
que vous

ne me condam nerez point sans m'enten-

dre. Si j'ai eu le malheur de vous dé-
plaire, dites-moi c omment$ je né désire

rien de plus que deréparer ma faute , et

je ferai tout ce qui dép.endra de moi pour
mériter mon pardon»
- «'Mylord , vous poustez la politess^
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trop loin : non , vous n'êtes coupable de
rien ,

je n'ai pas idée d'avoir été offensée

par vous , et s'il est question d'excuses

,

je vous en dois plutôt que je n'en attends
de votre parjt ».

« Vous êtes la douceur et la bonté
même, et je me flatte qu'il me sera per-
mis de vous redemander des titres qu'il

.
m'importe tant de conserver. Mais, tou-
jours occupé de l'idée inquiétante de
.vous avoir déplu

, j'espère , madame ,
que , sans être indiscret, j'oserai vous
supplier de ne pas me laisser ignorer ce
qui peut avoir causé un changement si

subit et si pénible pour moi »

.

« En vérité
, mylord ,— cela n'est pas

sï aisé ,— je ne le puis^K

« Je rougis d'être aussi pressant $ mais
il est peut-être nécessaire que je sois tiré

d'erreur ,, et c'est de vous seule , ma-
dame

,
que j'attends uné explication.

D'ailleurs , Xépoque de ce changement
nie fait craindre 5 — me permettrez^
vous de vous Faire part de mes conjec-
tures»?

; •

«Et pourquoi non> mylord »? *

« Dites-moi donc , ~- et pardonnez
en même temps une question de là
dernière conséquence $ — sir Clément
JWiUoughby, n'entre-t-il pas pour quel-
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'

que chose dans cette révolution » ?

« Pour rien du tout ,
mylord » ,

répon-

disse d'un ton ferme.

« Mille et mille remercîmens ! vous ,

me soulagez d'un grand fardeau $*—
mais y de grâce , encore un mot :—N'est-

ce pas à sir Clémeilt que je dois attribuer

une partie de la réserve que vous vous

êtes imposée à mon égard ? car , si j'ai

bien calculé , elle date du jour même de

son arrivée aux eaux »

.

« N'attribuez rien à sir Clément 5 il ne

saurait avbir la moindre influence sur

tria conduite ».

« Puis-je donc espérer que vous me
rendrez cette même confiance et ces

mêmes bontés , dont vous m'aviez ho-

norée avant son arrivée » ?

Pour mon bonheur madame Beau-

mont vint nous interrompre ; — je ne

savois plus que répondre : nous déjeû-
\

nâmes ensemble.

Mylord Orville fut de la meilleure hu-

meur possible ,
jamais je ne le vis plus

gai et plus aimable. Bientôt après sir

Clément se fit
1

annoncer^ il venoit , di-

soit-il, rèudré' ses devoirs à madame

,
Beaumont. Je me retirai dans ma cham-

bre, ou )e donnai un libre cours à meis

réflexions*
(

j'y trouvai des motifs de ço»-
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solation et denouvelles alarmes; c'est datfs?

cet état que je reçus votre chère lettre.

Ah! monsieur, que je suis touchée
des vœux et des prières que vous faites

pour Evélina ! que je suis reconnpissante

des bénédictions que vous répandez sur

moi ! — Je dois vous quitter pour me
jeter entre les bras de mon père légi-

time! O vous, qui avez été le guide,
l'ami et le protecteur de ma jeunesse ,

vous qui avez eu soin de mon enfance,
qui avez formé mon esprit, qui m'ayez
conservé la vie ! — c'est vous seul que
mon cœur avoue pour père, c'est à vous
seul que je jure une obéissance, une
gratitude , une tendresse éternelle !

J'augure assez mal de l'entrevqe à
laquelle je suis appelée j mais quelle que
soit l'importance de cet objet , je suis

entièrement occupée dans ce moment
d'un incident dont je dois vous rendre
compte incessamment.

Je n'ai pas manqué d'informer ma*
dame Selwyn duoontenû de votre lettre.

.

Elle me parut tien aise dp vous voir de
son avis , et elle fixa d'abord notre départ

à dpm^in matin. La chaise poste fut

arrêfëé pour une heuré après minuit,
j

,
EHe me dit ensuite 'de faire ma malle

pendant Qu'elle s'âmuseroit à éonter

quelques
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Quelques sornettes à madame Beau-
mont

,
pour la préparer à notre départi

En pliant dîner je retrouvai mylord
Orville de tout aussi . bonne humeur
qu'auparavant 5 il s'assit à côté de moi f

plaisantant sur mon goût pour la re-

traite , et il auroit été en droit de me re-

péter ce qu'il m'a dit dernièrement, qu'il

*perdoit ses peines à me divertir. En
effet , l'entreprise eût été difficile : j'étois

triste et abattue 5 l'idée d'une entrevue

«plemnelle, — celle d'une séparation ' •

douloureuse,— pesoit trop à mon cœur,

pour que jefusse maîtresse de mon es-

prit. Je regrettai même l'espèce d'explw
4

çation que j'avois eue avec mylord Or-
ville ;

pourquoi falloit-il que nous quit-

tassions l'un et l'autre le ton réservé que
cous semblions nous être imposé.

Il fut question pendant Te repas de*

nôtre voyage à Londres, ët cette nou-
velle parut consterner n^rlbrd Orvillê.

Un nuage épais se répandit sur sa phy-
sionomie, et il devint presque aussi pen*

$if et aussi tranquille que moi.

Madame Selwyn
,
occupée de ses pré-

paratifs., se retira en sortant de table

,

et me pria de lui rassembler quelques

livres qu'elle avoit laissés dans- la salle à
yisites. Je m'y rendis pour les chercher 9

Tome IL * M '
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niais quelle fut ma surprise de voir que
mylord Orvîlle m'y avoit suivie. Il tira la

porte après lui, et en s'approcbant de

moi d'un air inquiet il me dit : « Est-il

vrai , miss Anville , que vous partez » ?

«Je crois que oui, mylord ».

« Faut- il que je vous perde si subite-

ment , au moment où j'y pensois le

moins»!
/ « La perte n'est pas grande , my^

lord »

.

« Se peut-il j miss , que vous doutiez

de ma bonne-foi»!

« Je ne comprends pas»*,répondis-je

en continuant à chercher , ce-que ma-,
dame Selwyn a fait de ses livres.—

« Ah ! si .j'osois me flatter que vous me ^
Î>ermissiez de vous prouver jusqu'où va
a sincérité de mes intentions » !

« Permettez , mylord , que j'aille trou-

ver madame Selwyn ».

* « Quoi ! vofs me quittez ( et il me re-

tint en même temps par la main) sans

me donner la plus légère espérance de
vous revoir ? Enseignez-^moi du moins ,

ma trop aimable amie , à supporter votre

absence avec un courage digne de celui

que vous montrez vous-même »

.

« De grâce ,
mylord , laissez-moi ».

«Oui, s'éçria-t-L en se jetant à ger
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houx, ouï, je vôus laisserai , si vous le

voulez ainsi ».

« Que faites - vojus
,
mylord ? au nom

du ciel, levez -vous. Mylord Orville à
mes genoux.! Non

y
je ne vous croyois

pas assez barbare pour vous jouer de
moi ».

«Me jouer de vous ! ah ! que j'en suis

éloigné ! Non, miss
j
je vous estime , je

vous admire, je vous*respecte plus que
personne au monde. Vous êtes l'amie que
mon cœur s'est choisie , et à laquelle il

rapporte tout soa bonheur. Vous êtes la

plus aimable et la plus parfaite des fem-
mes , et vous m'êtes mille fois plus chère

que mes paroles ne sauroient l'expri-

mer »

.

Je n'entreprendrai point de vous dé-
crire , monsieur , ce que je sentis dans ce

moment 5
je respirois à peine, je doutoi*

presque si j'étois en vie, tout mop sang

se glaça dans mes veines, *et je n'eus

plus la force de me soutenir. Mylord
Orville se releva en sursaut 3 il approcha

,

un fauteuil , et j'y tombai presque sans

ponnoissance.

Nous restâmes plusieurs minutes sans

parler. Mylord Orville me voyant ce-*

pendant un peu revenue, rompit le si-r

* igncej ilmedemandapardon en bégayant

;
.

Ma
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de sa vivacité. Je voulus m'en aller 5 maî&
il me retint par force.

?

Essaierai- je de tracer la scène qui
suivit ? comment vous la rendre

3
quoi-

qu'elle soit gravée profondément dans
mon cœur ? Mais le^ discours d'Ûrville ,

-

ses protestations , étoient trop flatteurs a

pour que je ne prenne pas plaisir à les

répéter. J'avots cherché plusieurs fois

à quitter la chamKre, il s'y .opposa avec
opiniâtreté ; — eh un mot,* monsieur, je *

ne pus tenir contre sesinstances réitérées,

et il réussit à m'arrâcher le secret le

plus sacré de mon cœur.

Je ne sais depuis quand nous étions

ensemble , mais madame Selwyn
3
im-

f)arientée apparemment de ma trop

ongue absence , vint nie chercher > et

,

en ouvrant la porte , elle trouva.... my-
lord Orville à mes genoux. Jugez , mon-
sieur , de ma honte et de mon trouBle ï

Orville fut déconcerté, autant que moi-j

il se leva un yen confus , et madama
Selwyn se donna le^temps de nous regar-

der l'un après l'autre sans dire mot.
Enfin elle adressa la parole au lord :

« Avez-vous eu la bonté , lui demanda-
t-elle de son ton de sarcasme , d'aider

zniss Anville à chercher mes livres » ?

« Oui
, répondit - il en affectant dp

*
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plaisanter, .j'espère que nous ne se-

rons plus long-temps à les trouver » •

« Vous êtes trop bon ,
mylord , et il y

auroit de l'indiscrétion à vous faire per-

dre votre temps»! Puis, se tournant vers

une des croisées , elle y prit les livre*

qu'elle avoit demandés ; et nous en dis-

tribuant à chacun un volume , elle ajou-

ta : « Tenez , de cette manière ma com-
mission nous aura occupés tous trois , et

nous ne ressemblerons pas mal aux do-
mestiques du Tambour nocturne ». Elle

sortit en nous lançant un regard très-

, expressif.

J'aurois dû la suivre 5 maïs mylord
Orville me pressa de demeurer encore
un instant : il lui re'stoit > dit-il , quantité

de choses intéressantes à me dire.

« Non
,
mylord , lui répondis-je, je dois

vohs quitter, je ne suis demeurée , hélas l

qùe trop
#
long-temps »

.

« Regrettez-vous si-tôt les bontés que
vous avez eues pour moi » ?

« Mylord ,
je ne sais plus ce que je fais,

je suis tout hors de moi-même »

.

« Une heure d'entretien dissipera toutes

vos inquiétudes-, et me confirmera mon
bonheur. Quand puis-je espérer y miss ,

de vous voir sans témoins ? Serez- vous»

demain matin à la promenade » ?

M 3
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«Non y
mylord , je ne veux pas m'expo-

ser une seconde fois au reproche d'avoir

donné un rendez- vous »

.

« Est-ce donc pour M. Macarfhey seul

que voiîs réservez cette faveur » ?

« M. Macartney est pauvre , et fl m'a
des obligations , -à ce qu'il croit du moins :

sans quoi......

« La pauvreté , il est vrai , n'est pas

un titre que je puis»alléguer $ mais , si

•c'en est un que de vous avoir des obli-

gations, j'ai plus de droits qu'il n'en faut

pour vous demander un tête -à-tête »

.

«Mylord, il m'est impossible de rester

plus long-temps avec vous. Que dira ma-
dame SeKvyn >> ?

«Ne lui ôtez pas le plaisir de faire ses

conjectures ;— mais dites-raoi , je vous
prie, êtes-vous sous sa direction » ?

« Oui y pour le moment »

.

« J'ai encore mille questions à vous
faire 5 mais il en est une sur -tout qui

m'intéresse essentiellement. Miss Anvilte

dépend-elle d'elle seule, ou bien*existe-

t-il quelqu'un dont je dois rechercher Te

^ consentément » ?

. « Ah
,
mylord ! j'ignore presque moi-

même à qui j'appartiens »

.

« Souffrez donc que je hâte l'instant

qui doit éclaircir. ces doutes , l'instant
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©ù vous appartiendrez seule au fidèle

Orville » .
'

Je fis un nouvel effort pour rompre
cette conversation ,

f et je sortis» pour
m'enfermer dans ma chambre. J'étois

trop agitée pour rejoindre madame Sel-

wyn. Quelle scène , mon cher monsieur !

l'entrevue qui se prépare pour deriîàin

ne sauroit m'affecter davantage.— Etre

aimée^de mylord Orville $— être hono-
rée du choix d'un cœur tel que lè sien ,— oh ! ce bonheur est trop grand pous

moi : j'en ai pleuré de joie j j'en ai pleuré

à chaudes larmes.

Dans cette heureuse inquiétude ,
j'at-

tendis l'heure du goûter. Il fallut redes-

cendre ; et , à ma graade satisfaction , jô

trouvai la salle remplie de monde : on en
remarqua moins ma confusion.

:On joua jusqu'à l'heure du soupe j my-
lord Orville mit ce temps à profit pouF
m'entretenir en particulier.

Il observa que j'avois les yeux rougesy

et ihme pressa de lui en dire la raison

quand je lui eus fait l'aveu de ma foi-

blesse, mes larmes étoient prêtes à cou-

ler encore , tant il mit de bonté dans les
'

expressions de sa reconnoissance.

Il voulut aussi savoir si mon voyage ne
«ouffiroit point dadélai ? Je lui répondis*

M 4
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que no», et edorTfl medemânda la per—
jnissiôn de me suivre en ville:

« Qu'osezrvrfus proposer, mylord » ?

« Oui, je veux que nos liaisons soienfi

connues le plutôt possible
; je dois cette*

attention à votre délicatesse , et le publia
verra du moins que vous n'étiez pas faite

pour écouter tel et tel soupirant indigna

de vous » *

«Ce seroit donc rii'exposer de nou-
veau aux censures de ce même public,

si je souscrivois à votre demande »

.

« Et n'est-il pas juste que je hâte Tins-'

tant heureux ou les scrupules , les con-s

venances ne mettront plus d'obstacle à
notre union , où il me sera permis d'être

à vous pour toujours, de ne plus you*
qûitter ?

Je passai cet argument sous silence y

et mylord Orville me répéta combien il

desiroit d'être du voyage.
« Ce que- vous exigez , mylord , est

absolument impossible , et n'est pas

même en mon pouvoir. Le voyage que
je vais entreprendre me privera vraisem-

blablement de la liberté d'agir par me*,

propres volontés ».

' «Je ne comprends pas trop ce 'que
vous voulez dire ».

«Je ne saurois m'expliquer davantage
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pour le présent 5 la tâche d'aiHeurs seroit

trop pénible».

« Jusqu'à quand me garderez-vous
y

miss , cette cruellé réserve ?"quand com-
mencerez-vous à m'honorer de la con-
fiance que vous avez daigné me pro-

mettre » ?

« Soyez sûr, raylord , que ma réserve

n'est .point affectée 3 mes affaires sont

dans une situation des plus embrouillées 5

le récit en est* long et tragique. —r- Si

cependant jç\ylord, un court délai vous

faisoit de la peine— ».

« Pardonnez , adorable miss Anville
,*

mon impatience ;— vous ne me direz

rien de ce que vous souhaiterez me ca-

cher 5— j'attendrai tranquillement votre

confidence : — seulement j'espère de
votre bo^té que vous ne me laisserez pas

languir trop long-temps »

.

« Je ne prétends pas, mylprd, vous

cacher mes sècrets , il -ne s'agit que de
reculer cette explication ».

Orville voyant que j'étois résolue à lui

refuser la permission de m'accompagner
à Londres > me pria de lui accorder celle

de m'écrire; il ajputa qù'il osoit se flat-

ter que j'honorerois ses lettres d'un mot
de réponse.

Le souvenir des deux lettres que nous
M 5
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nous étions écrites précédemmentdécîcfa
bientôt ma réponse, elle fut entière-

ment négative.

«Si je ne craignois point de passer

pour présomptueux /je vous avouerois,

miss, que je n'ai pu m'imagîner que
cette proposition vous déplairoit. Je pen-
sois qu'elle nous aideroit à supporte les

maux de . l'absence » .
'

Je fus frappée du ton sérieux de cette

réflexion. « Et pouvez-Vous prétendit,

lui répondis-je
, que je 'soi#assez étour-

die pour • m'exposer à vous écrire une
seconde fois ?

« Une secondefois!'Vous me surpre-'

nez».
« Avez-vous donc oublié si vite lia

sotte lettre que j'eus l'imprudence de
yous envoyer pendant mon dernier sé-

jour à Londres »?
«Je n'en ai pas lamofndrë idée

j que
que veut dire tout ceci » ?

«Il, vaut mieux, mylord, laisser là

cette matière ».

« Cela est impossible , èt je ne serai

tranquille qu'après que vous aurez ex-
pliqué ce mystère».
En effet il me pressa tant que Je lui

rendis un compte fidèle de de qui s'étoît

passé relativement à ces deux lettres
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Jugez de mon étonnement , monsieur

,

quand il m'assura de la manière la plus

positive /que loin de m'avoir jamais écrit

une ligne, il ivavoit: nr.vu, ni reçu un»
lettte de ma paçt.

Cette étrange découverte nous occu-

pa- l'un et l'autre pendant le reste de la

soirée. J'ai promis à mylord Orville de
luynontrer la lettre qài m'a été. adressée

en son nom ; elle servira peut-être à lui

en faire connoître l'auteur.

Après le souper, la conversation prit

un touy général..

N'est- îl pas vrai, mon très-cher mon-
sieur , que voruc me félicitez de bien bon

, cœur des aventures de cette heureuse
journée î Je m'en souviendrai toujours

avec joie et reconnoissance. MyloroLOr-
^ville^ je le sais , esté>ien dans votre es-

prit; vous avez pris de lui une opinion

avantageuse : ainsi j'espère que vous

ne désapprouverez poirit la. franchise de
la conduite que j%i tenue avec lui. Je

me flatte donc que le choix de votre

Evelina obtiendra l'agrément de son

meilleur ami y c'est l'unique souhait

, qui lui reste à former.

Je crois , au reste ,.êtrê à l'abri de tout

reproche 5 mon alliance avec myloid
lait honneur à ceux auxquels j'appac-

M R
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tiens otj pourrai appartenir dans îat

suite.

Adieu, mon cher monsieur $ je vous
écripai dès que -je serai arrivée à Lon-
dres. •

LETTRE LXXVIU

Suite de la lettre cPEvelina.

^ CHfton, 7 octobre.

Je me suis trompée, mon cher mon-
sieur , en votre annonçant que je ne voos
écrirai plus de Clifton m

y mon voyage a
été différé, et j'ignore jusqu'à quand.

J'ai vu aujourd'lpui mylord^îrvilîe au
déjeûné; iime pria de lui accorder un
moment d'entretien avam «mon départ,

et il me demafida la permission d'oser

^renir me joindre au jardin. Je ne lui ré-

pondis point 5 mais il est possible t|ue

ines yeux lui aient dit qtie je ne désap-

prouvons pa$ cette «ntrevue. Il m'impor-

toit d'avoir des informations plus claipes #

îiu sujet de la lettre. Jeintéclipsai donc
le-plutôt possible, et je montai pour'flaire

une courte jtàilette$ mais > avant que
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cFarriver dans ma chambre, j'entendis

madame Selwyn qu^ne crioit d'en bas i

« Miss Anville , si vous allefc à la prome-
nade

3
je vous açcompagnerai; dites , s'il

vous plaît , à Jenny qu'elle m'apporte »

mon chapeau » .

Pour évitçr ce contre-temps x je me-
glissai , sans être vue , dans l'anticham-

bre , où je me proposons d'attendre tran-

quillement jusqu'à ce que madame Sel-

wyn eût pris d'autres arrangemens 5 mais^

c^projet réussit mal , et je fus interrom-

pue par sir Clément Willoughby.
Au moment où cette visiteme survint;

4e fcenois à la maîïi la lettre que je voulois

montrera mylord Orville : j'eusila mal-
'radresse de là laisser tomber > et sir Clé-

client, plus alerte que moi ^ s'empressa

de la relier; il allôit me la rendre >lt

quand
5
par un malhjpreux hasard , il re-

marqua Ja signature 5 il se mit à lire tout

hautJemom d'Orville.

Piquée de cette indiscrétion ,
je vou-

lus lui arracher la lettre , mais il eut la

, ihardjesse de me la refuser 5 et comme il

-vit que jje la redemandois avec quelque

vivacité, il osa me (tire r « Bon Dieu !

miss Anville lse^peqt-il que vous atta-
1 chiez tant de prix à cette épîtfe »?

Cette question impertinente ae mérî-
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toit point de réponse 5 niais sir Clément"

n'en demeura pas^.; il se mit en devoir

<fe serrer la lettre ^et alors je lui fis en>-

tendre que j'exigeois absolument qu'il

me la rendît.

« Vous me direz donc auparavant , re-

prit - il 3 si , depuis cette lettre , vous-

en avez reçu d^autres de îa même per^
sonne» l

«Non y jamais ».

«Et me promettez-vous aussi,.mis?y
que vous n'en recevrez plus de lui dtbs
la suite ? Ce seul mot , ma chère , et je

serai le plus -heureux des hommes »

.

« Monsieur , il est question que vous
-me rendiez la lettre »L

« Quoi ! sans lever mes doutes /sans

me tirer de l'incertitude cruelle où vogs
me voyez ? Du moins, je saj^i aupara-

vant s'il est bien v&i que l'odieux Orville

ne vous.a écrit que cette f&is ».

« Et quel droit avezrvous de me près*

crire des conditions » ? i

« Que d'inquiétudes , ma chère , pour
cette abominable lettre ! En conscience;

vaut- elle la peine que vous vous en. cha-
griniez un instant»?

« Mais encore
, iponsieur, elle m'ap-

partient
y et je veux , une fois pour

toutes..*.»..
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«Je dois-donc penserque lecontenu mé-
rite tout votre mépris , et qu'elle nevous
intéresse que*par le nom de l'auteur »

.

« Comment , sir Clément , — vous

osez ! — des soupçons » !
—

« De grâce , miss , vous rougissez ,
—

•

vous vous trouble^?— Ciel ! seroit-il vrai

que mes craintes.fussent fondées »?

« Je ne sais, monsieur, ce que vous

prétendez dire ; mais je vous prie instanr-

ment de me rendre ma lettre , et de vous

modérer un peu »•.

« La lettre ! ah1 je vous proteste que

vous ne la reverrez plus ; il falloit la bru*

1er le moment même où vous l'avezire-

çue » ! Ët aussi- tfft "il la déchira en grin-

çant les dents.

Je demeurai stupéfaite des êxcès de

ce furieux , et j'étois sur le point de le

"quitter 5 mais il me retint par ma robe.

« Non
, $

J
écria-t-il, vous ne vous en irez

pas; je ne suis fou q^à demi , et vous
,

devez 'achever votre ouvrage. Mylord

Orville connoît-ii vos sehtimens ? répon*-

dez , dîtes qu'oui, et je promets de vous

fuir pour toujours » .

« Au nom du ciet, laissez - riioiy sir

Clément 5 vous me mettes dans la néces-

sité d'appeler du secours ».

«Oh f appelez ,
appelez, cruelle! it
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vous faut de^ témoins de votre triomphe;
qu'ils viennent ! mais vous rassembleriez

ici l'univers entier
, que je«oe vous quit-

"

terois pas avant que vous m'ayez répon-

du. Encore une fois Orville sâit-ii quë
vous l'aimez » ?

En tout autre teAps , une question

àussi brusque m'aurcjit embarrassée ;

mais , dans ce moment-ci , elle m'inti-

mida, et je me cçntentai de répondre
aux extravagances^de sir Clément, que;
dans la suite, peut-être je pourrois sa-

tisfaire sa curiosité ,jnais que , pour le

présent
,
je le pri'ois de me laisser.

« Il suffit i reprit -il
,
je vous entends ::

Fartifice d
r
Orville l'emporte ; j'ai été la

dupe de son sang-froid et de son flegme,

et vvous l'avez rendu le plus heureux des
hommes. — Encore un mof , et je finis.

— Voijs-a-t-il promis de vous épou-
ser »? .

Le monstre! cette question insolente

me fit rougir d'indignation ; j'eus assez

de fierté pour ne pas répondre.

«Je vois clair maintenant , je suis per-

du pour toujours » . En prononçant ces

paroles , il se frappa le front dé la main ,

et se promena à grands pas.et dans, une
extrême agitation.

Il ne dépendoit plus que de moi d&
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Sortir; mais je n'en eus pas le courage r

un mouvement de compassion me retint

encore, et c'est dans ce mom^t que je

vis entrer madame Beaumont suivie de
\ady Louise et de M. Coverley.

« Excusez , dit la première à sir Clé-

ment j si je vous ai fait attendre 5 mais.». » •

. Elle a'eut pas le temps d'achever ; sir

Clément, trop confus pour savoir ce qu'il

faisoit
,
prit son chapeau , et décampa

brusquement sans dire mot à personne.

Il emporta toute ma pitié 5 cependant

j'espère et je souhaite de ne pas le revoir

de si-tôt. Mais que fautril , mon cher
monsieur, que je pense de ses propo*
singuliers au sujet de la lettre ?Ne diroit-

on pas qu'il en est lui-même l'auteur ?

Comment auroit-il su, sans cela, qu'elle

est d'un contenu aussi méprisable? D'ail-

leurs, hors sir Clément, je ne connoiV
aucun être vivant qui eût pu tirer quel-
que avantage de cette supercherie. Je

me rappelle aussi qu'il passa à ma porte

le moment après que j'eus donné mon
billet à la servante du logis r apparem-
ment qu'il l'avoit gagnée pour le lui re-

mettre, et me faire parvenir ensuite une
réponse de sa façon. Voilà la seule expli-

cation que je puisse donner à cette af-

faire. Oh ! sic Clément, si, par vous^
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même , vous n'étiez déjà assez malheipà

reux , comment pourrois-je vous .par-

donner rife ruse qui a été pour moi une
source de chagrins ?

Son départ subit causa une surprise

générale.

«Voilà une conduite des plus extraor-

dinaires»., s'écria madame Beaumont.

.

« En vérité
,
ajouta lady Louise , je

n'ai rien vu de pareil $ — cela est hor-
rible , — cet homme a perdu la tête,
—- Il m'a tout effrayée » l

Bientôt après , madame Selwyn noua
amena mylord Merton. Elle me demanda-
un almanach ;

je n'en avois point à lui

offrir : «Qui donc peut m'en donner >> ?

M. Coverley* « Ce ne sera pas moî 5

du moins ; je serois fâché de promener
dans ma poche un contrôleur du temps :

j'aimerois tout autant passer ma journée

devqpt une pendule »

.

Madame Selwyn. « Votas avez raison

de ne pas prendre garde au temps $ vous
risqueriez qu'il vous reprochât , mal-

.

gré vous ,
remploi que vous en ayez

£ait »

.

M, Coverley. <& Ah ! madame , .si le

temps ne se met pas plus en peine de moi
que je ne me soucie de lui

, je puis dé-
fier pour bien des années la vieillesse et
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les rides. Qu'on me berné , si je pense ja-

mais* qu'au présent » •

Madame Selwyn. « Et qu'avez-vous

besoin de me dire cçla si souvent » ? •

M. Coverley. « Si souvent ? Je vous
parle aujourd'hui pour la première

fois 5 je . ne sache pas vous l'avoir dît

jamais ».

Madame Selwyn. « Vous le croyez !

et moi je soutiens que vous me l'avez

répété cent fois par jour. Vos paroles >

vos regards , vos actions , toute votre

conduite le prouvent assez ».

Je ne sais si M. Coterîey sentît ce trait

de satire $ mais il l'avala tranquillement.

Madame Selwjrn se tourna ensuite vers

M. Lov^hr-Il lui répondit avec l'embarras

que je lui remarque aussi souvent qu'elle

lui adresse la parole. « Je vous assure

,

madame, que je n'aî pas la moindre aver-

sion pour les almanachs ,
j'en ai quatre

ou cinq à votre service »

.

Madame Selwyn. « Oui-dà ! la col-

lection est forte $ et m'est-it permis de
savoir ce que vous en faites »?

M. Lovel. « N'en faut-il pas pour sa-

voir la date ? je ne la retiens jaraaîs.

Madame Selwyn. «Dans quelle heu-

reuse indifférence vous vivez ? Ne pas

savoir distinguer un jour de l'autre » i
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; M. Lovel. « Parbleu , je fais comme
tant d'autres.

Madame Selwyn, « Ne vous fâ-
chez pas , monsieur ; ce n'est qu'une
Ï)etite digression. Jfe vouloir savoir seul-

ement si nous avons -pleine lune , car
je suppose qu'elfe influe sur les têtes de
notre maison j elles me semblent un peu

» dérangées ce matin. D'abord j'ai en-
tendu dire à mylord Orville que des oc-
cupations importantesl'empêchoient de
sortir, et depuis une demi-heure je le

vois qui rode seul dans le jardin. J'avois-

prié miss Anville.de m'accompagner
à la promenade} je la cherche dans
toute la maison, et à 'afin je la trouve
essise dan* l'antichambre les bras croi-

sés. Il ny a qu'un moment que sir Clé—
ment Willougnby me dit avec sa poli-

tesse ordinaire, qu'il venoit passer la

matinée avec nous , et je le rencontre

sur Pescalier , ôomme s'il étoit poursuivi

par les furies j je veux lui parler , mais
v

il ne me répond pas, et sans faire la

moindre excuse , il se sauve aussi promp-
tement qu'un vojeur qui a le guet à se*

trousses » /

Madame Beaumont. «Je vous pro-
teste que je ne comprends rien non plus

à cef sir Clément. Une telle grossièreté
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de la part d'un homme de condition me
passe ».

Lady Louise. « Il ne m'a pas mieux

.

traitée. J'allois lui demander de quoi ii

s'agissoit ,il s*est enfui comme un éclair.

J'en suis tout étourdie, tout effrayée.

Je suis sûre que j'ensuis pâle. Ne le trou-
,vez-rvous pas , mylord Merton » ?

M. Lopel. « Le teint des lys vqjis va à

merveille , madame , et les roses en doi-

vent rougir de dépit».

Madame Selwfo. «Par exemple
,
je

serois curieuse de savoir comment vous
- vous y prenez pbur faire rougir les

roses » . '

M. Coverley. «En effet, cette façon
de rougir a besoin d'une petite explica-

tion ». ^
Mylord Merton. «Oh ! pour vous

,

Jack, vous ne devez pas vous en mêler

lorsqu'on parle de rougir, c'est un sujet

où vous êtes notice ».

Madame Selwyn. « Si c'est d'après

l'expérience que vous parlèz, mylord,
vous*êtes sans contredit plus en état que
personne d'approfondir la matière».

Mylord Merton. «Dç grâce*, ma-
dame , tenez-vous-en à Coverley ; c'est-

là votre homme : vous savez que je

n'aime pas pérorer
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Madame Selwyn. «Fi donc ! nay-

lord, un sénateur, un membre de la

première assemblée du royaume, né-,

gliger l'art oratoire »! ,

M. Lovel. « L'étude et l'application

ti'est pas absolument ce qu'on exige

dans la chambre haute ; c'est une be-
sogne qu'on nous laisse à nous autres

commîmes ; et si ce n'étoit par respect

pour ûn. lord, pour un de mes^supé-
rieurs , j'oserois ajouter que c'est chez
nous aussi qu'on tfpuve les meilleurs

orateurs »

.

Madame Selwyn. «Découverte ad-
mirable , monsieur *Lovel ! mais sans
Votre remarque et l'aveu de mylord
Merton, j'aurois cru qu'un pairdu royau-
me et un habile logicien étoient des
termes synonymes ^
Mylord Merton esquiva là réponse

par une pirouette , et il demanda à lady
Louise s'il lui plaisoit «de prendre l'air

avant de dîner ?

« En vérké, reprit- elle, je n'en sais

rien moi-même. La chalêur me fait

peur , et d'ailleurs je ne suis pas des
mieux; j'ai les nerfs si foibles, la moin-
dre chose les démonte. La brutalité de
sir Clément m'a totalement dérangée ,

je m'en ressentirai long - temps.
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ISfa santé est bien chétrve, n'est-il pas

vrai, mylord»?
MylordMerton. « Votre constitution

est délicate; mais aussi, qui voudroit

d'une amazonp » ?

ifcf. Lopel. « J'ai l'honneur d'être en-

tièrement de votre avis, mylord, et je

me suis senti en tout temps une antipa-

thie insurmontable pour ces femmes qui

5e distinguent , soit par la force de leur

•esprit, soit par une constitution robuste »

.

(Ces paroles furent accompagnées d'un

coup d'œil malin lancé à madame Sel-

syn. ) »

M• Coverley. « Vous avez raison

,

messieurs , et j'aimerois tout autant une

figure de bois qu'une logicienne »

Mylord Merton. « Tout homme de

bon sens sera d'accord avec vous. Une

femme a-t-elle besoin de quelque chosé

4e plus pour se faire aimer, que la beauté

et un bon caractère? Toute autre qualité

£st déplacée chez elles;et >e les dispense,

sur ma foi , de jamais prononcer un mot
raisonnable » . .

•

Madame Selwyn, «Vous connoissez

sans doute , messieurs y
une ancienne ré-

gi^, qui conseille aux hommes de ne

jamais s'engager 'avec une femme qui f

leur est supérieure en jugement et e.p
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coimoissances. Or , d'après ce principe ,

on auroit de la peine peut-être à vous *~

satisfaire*, tous tant que vous êtes
5 je ne

vois qu'une seule ressource pour vous 3

et c'est, si je ne me trompe, l'hôpital

des fous de Swift »

.

Combien d'ennemis cette dame ne s'at-

tire-t-elle pas par son goût démesurépour
la satire ! Mylord Mertôn lui répondit par
quelques, coups de sifflets, M. Coverley •

fredonna un air , et M. Lovel , après
s'être mordu les lèvres

1

, ne put s'empê-
cher de dire : « Que si madame Selwyn '

n'étoit pas d'un%exe à qui l'on doit des
ménagemens , il seroît tenté d'avouer
que son extrême sévérité devient par
fois un peu grossière ». *

Un domestique annonça une visite à
lady Louise, cérémonial qu'elle exige

scrupuleusement; je saisis cette occa-
sion j)our me glisser hors de la cham-
bre ; et n'osant plus aller au jardin après
les propos que j'avois .entendu tenir à
niadamé Selwyn, je me rendis droit à la

$alle des visites.
*

On y conduisit bientôt après M.
cartney, qui étoit venu demander my-
lord Orville; il se réjouit beaucoup de
me trouver seule , et il m'avoua qu'il ne *

*'étoit servi de ce prétexte que pour se

procurer
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procurer un moment de conversation

avec moi.

Je m'informai d'abord s'il avoit vu son

père ?

« Oui
3
madame , et je me crois obligé

de vous rendre compte de notre en-

trevue.

» Il n'a fait aucune difficulté de me
** reconnoître, dès qu'il a eu lu la lettre

de ma mère».
« Grand Dieu ! quel rapport entre

votre situation et la mienne ! Et vous
a-t-il reçu avec bonté»?

« Je ne devois guère m'en flatter

,

après l'accident malheureux qui m'a
chassé de Paris »

.

« Et sa fille , Pavez-vous vue aussi » ?

« Non , madame , cette consolation

m'a été refusée ». 1

« Et par quelle raison, je vous prie » ?

« Peut être étoit-cep&r prudence,—

>

peut-être aussi par un reste de ressenti-

ment que mon père conserve eticore de
l'offense qu'il a reçue. J'ai demandé la

seule permission deme présenter à sa fille

en qualité de frère , d'oser l'appeler du
tendre nom de sœur; maÎ6 je n'ai pu ob-
tenir cette satisfaction. Vous n'avez

point de sœur y m'a dit sir John, vous
devez oublier qu'elle est au monde :

Tome II. N
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ordre bien dur, bien difficile à suivre».

« Non , vous avez une sœur , c'est moi
qui vous en réponds, m'écriai- je avec
une émotion que je n'eus pas la force de
contenir 5 une sœur qui prend le plus vif

intérêt à tout ce qui vous regarde, et à
qui il ne manque que les occasions pour
vous prouver son amitié et son estime »

.

«'Que veut dire cçci, madame? ex-
pliquez-vous, je vous supplie».

<k Mon véritable nom n'est pas An-
ville ; sir John Belmont est mon père

,

— il est le vôtre ,
.— et je suis votre

sœur. Voyefc si nous ne npus devons point
une tendresse mutuelle. Les liens de
l'amitié ne sont pas lç& seuls qui nous
unissent , ceux du sang nous rapprochent
de plus près. Déjà je sens pour vous toute

l'affection d'une sœur, î
— peut-être la

sentois-jp déjà avantque je susse que je

vous appartenais. Mais , mon frère, mon
cher frère , vous ne mé répondez pas !

balancerie^vows à me reconnoître ? En
vérité , j.e né reviens point de ma sur-

prise ; tout ce que j'entends me paroît

un songe.

, »Qmoî ! je vous retrouve , mon frère 3

et vous ne voudriez pas.... ».

Il saisit ma main que je lui tendois.

«Ah ! laissez-moi plutôt vous dfcman-
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der s'il est possible qu« vous daigniez

m'avouer ; moi , cet inconnu , cet in-

fortuné
,
qui\ie connoissois d'autre res-

source que votre générosité, moi qui

n'ai été sauvé du précipice que par vos

Bienfaits ! Oh ! madame , pouvez-vous
sans rougir consentir à reconnoître ce
même homme pour frère » ?

« Cessez , cessez ce langage 5 est-ce

ainsi que vous devez parler à une sœur ?

n'avons-nous pas des obligations .mu- /

tuelles à remplir ? et ne mç permet-
triez-vous point d'espérer de votre part

tous les services que vous seriez en état

de me rendre? — Mais, avant toijt,

dites- moi \ où avez -vous laissé notre
père»?

« Il est ici aux eaux depuis hier mat
tin ».

J'aurois poussé plus loin ces informa-

tions , si mylord Orville n'étoit pas sur-

venu. Il fut un peu surpris de me trouver

tête-à-tête avec M. Macartney , et il se

seroit retiré sans doute , si je ne l'avois

pressé d'entrer. %

Nous nous regardâmes tous sans rien

dire , et je crois que chacun de nous
fut uïxpeu décontenancé./M. Macartney
.rompit enfin le silence , et fit ses excuser

à mylord Orville de la liberté qu'il avoit

N 2
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prise de se servir de son nom. Le lord

reçut ce compliment assez froidement ;

et n'ayant pas jugé à propos d'y ré-
pondre , M. Macartney prit congé de
nous.

Dès qu'il fut loin
, mylord Orville en -

tra en conversation : «N'ai-je pas abrégé
la visite de M. Macartney » ?

« Point du tout , mylord »

.

« Je m'étois flatté de rencontrer miss

Anville dans le jardin , — mais j'ignorois

qu'elle eût d'autres engagemens »

.

Avant que j'eusse le temps de répon-
dre , un domestique vint m'avertir que la

chaise de poste étoit prête , et que ma-
dame Selwyn m'attendoit. Je lui fis dire

que j'irois la joindre dans l'instant , et

effectivement je voulus sortir; mais my-
lord Orville m'arrêta avec vivacité. « Est-

ce~ainsi, miss Anville
}
que vous me quit-

tez »?

« Que puis-je y faire
,
mylord ? peut*

être une occasion plus favorable. -

—

/ Non , madame , ceci en est trop > mal-

gré tout le flegme de ma philosophie.

Et où trouverai-je cette belle occasion

que vous me faites espérer ? La chaise

n'est-elle pas à la porté ? n'ètes-vpus pas
• sur votre#départ ? aUje pu savoir seule-

ment où vous comptez vous rendre »?
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« Tranquillisez- vous, mylord , mon
voyage sera différé 5 M. Macartney m'a
annoncé des nouvelles qui le rendent

maintenant inutile »

.

«M. Macartney paroît avoir beau-

coup de pouvoir sur votre esprit 5 mais*

si je ne me trompe, il est bien jeune pour

être votre conseiller».

« Est-il possible, mylord, que M- Ma-
cartney puisse vous donner le moindre

«ombrage » ?

«Je reconnois et j'admire , très-chère

miss Anville , la pureté de vos sentimens.

Votre cœur est au-dessus de tout ce qui

s'appelle artifice^ il ne connoît pas même
les soupçons. Ce seroit vous faire injus-

tice , ce seroit me la faire à moi-même

,

que de douter un instant de cette bonté
qui vous a captivé pour jamais mon es-

time.— Et, malgré cela, me pardonne-

rez-vous si j'avoue que je suis un peu
surpris , — peut-être mêmt alarmé de
ces fréquentes visites d'un jeune homme
de l'âge de M. Macartney »?

«Mylord, il est aisé de me justifier

5

ce M. Macartney est mon frère »

.

« Votre frère ! vous m'étonnez ! Et
par qùelle singulière idée faites-vous un

mystère de sa parenté »?

N 3
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* Madame Selwyn entra dans le^tnènie

moment. « Ah ! vous voilà, s'écria-t-ellej

mylord a-t-il la complaisance de prêter

ia tnain aux préparatifs du voyage ^
—

ou plutôt vous aide-t-il à le retarder» ?

« Je serois heureux , madame , reprit

le lord y si un tel retard ne dépendoit que
de moi ».

Je fis part ensuite à madame Selwyn
du message que m'avoit apporté M. Ma-
jsartney ; aussi -tôt on décommanda la

voiture , et je suivis madame Selwyn*

dans sa chambre , où nous tînmes con-
seil sur le parti qu'il nous resroit à pren-

dre. Peu de minutes suffirent pour déci^

der mon amie j elle se mit à écrire 1?

billet suivant :

sir John Belmont , baronnet*

« Madame Selwyn présente ses dèvoirs

â sir John Belmont s et lui demande dans
la matinée un moment d'entretien sur

une affaire cfe très-grande importance »

.

Elle ordonna à son domestique de ren-

dre ce billet à son adresse
5 après quoi

elle alla trouver madame Beaumont pour
l'informer que notre voyage avoit été

difFéré.

La réponse de sir Belmont ne tarda

Digitized by



E VELIN A. • 23 5

pas à nous être rendue ; la visite de ma- *

dame Selwyn fut acceptée dans la mati-

née même. *

Elle auroit désiré que je la suivisse

immédiatement , mais je la suppliai de
m'épargner le trouble d'une entrevue

aussi peu ménagée , et de m'en préparer

auparavant les voies. Elle n'y consentit

qu'à regret, et se décida enfin à partir

seule
,
accompagnée de son domestique.

Son absence ne fut pas de deux heu-
res

y mais ce temps me dura un siècle ;

mille conjectures , mille craintes roulè-

rent dans mon esprit, J'étois restée seule

dans ma chaiùbre 5 l'inquiétude où j'étois

ne me permit de voir personne , pas

même mylord Orville.

Dès que j'apperçus madame Selwyn
de ma fenêtre

, je volai à sa rencontre
dans le jardin ; elle me conduisit dans un

* dès bercéaux.

Le mécontentement que je démêlai
dans sa physionomie r ne me présagea
rien de favorable du succès de sa com-
mission. Son silence augmenta encore
mes appréhensions, et je lui demandai
d'une voix tremblante , si j'osois me flat-

ter d'avoir retrouvé un père.

« Hélas ! non 3 ma chère », me répon-
dit-elle brusquement.

/ N 4
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Eh bien ! madame , repris-je assez

tranquillement, partons sans délai: —
vous me conduirez à Berry-Hill j là , du
moins , je serai sûre de trouver un père
qui me recevra ».

Lorsque nous fûmes revenues un peu
de notre consternation , madame Sel-

wyn- consentit à me rendre compte de
$on entrevue ; et quoiqu'elle ait mis dans

ce récit toute la vivacité que vous lui

connoissez
,
j'essaierai pourtant , mon-

sieur , de vous en rapporter les détails

jnot à mot.
J'ai trouvé , me dit-elle , sir John seul

dans sa chambre; il m'areçue avec toute

la politesse possible. Je n'ai pas balancé

un instant de lui annoncer le motif de
ma visite 5 mais il n'en fut pas plutôt ins-

truit, qu 'A me demanda d'un air arro-

gant , si j'avois pu prendre sur moi de
réchauffer, cette ancienne et ridicule his-

toire.

Je lui fis sentir que le mot ridicule

n'étoit point icrà sa place , et qu'il de-
voit choquer tous ceux qui sont au fait

des circonstances horribles de cette an-

. tienne histoire , dont il parloit avec tant

de légèreté. « Les actions , ajoutai- je ,

que je prétends vous rappeler , monsieur,
seroient dignes de figurer dans le carac-
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tère atroce d'un Néron et d'un Calîgula » .
1

Il essaya plusieurs fois de tourner mes
insinuations en plaisanterie ; mais je pour-

suivis à lui représenter , avec toute la fer-

meté possible', l'énormité de son crime :

mes reproches le piquèrent au vif, et il

s'écria avec autant de vivacité que d'im-

patience :

« Arrêtez, madame
,
je n'ai besoin des

conseils de personne , dans l'affaire dont
il s'agit. — Réparez donc vos torts , re-

pris-je, vous en avez le pouvoir. Votre
fille n'est pas loin d'ici , elle demeure à
Clifton 5 faites-la venir ; avouez à la face

<ie l'univers la légitimité de sa naissance

,

et justifiez ainsi la réputation d'une

épouse trop long -temps outragée.

—

Madame,* m'a-t-il répliqué, vous vous
trompez si vous soupçonnez que j'aie at-

tendu l'honneurde votre visite pour m'ac-
qukter de la réparation que je devois au
souvenir de cette dame infortunée ; son

enfant a été l'objet de mes soins depuis

sa plus tendre enfancej je l'ai recueillie

dans ma maison , elle porte mon nom ,
'

et elle sera mon unique héritière » . Ce
récit me parut pendant un moment trop

absurde pour mériter une attention sé-

rieuse, mais sir Belmont m'assura très-

fortement que c'étoit à moi à qui on en

N 5
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avolt imposé, puique la femme même
qui avoit soigné lady Belmont dans sa

dernière maladie avoit conduit sa fille à
Londres , et la lui avoit remise , avant
qu'elle eût atteint l'âge d'un an. « Dana
ce temps-là

, continua-t-il, je n'étois

guère disposé à confirmer le bruit qui
s'étoit répand^ de mon mariage 5

je fis

donc partir ma fille pour la France , et

je lui donnai pour surveillante la femme
qui me l'avoit amenée. Lorsque cette en-

fant fut parvenue à un âge plus avancé ,

je l'ai faiç entrer dans un couvent , ou
elle a reçu une éducation convenable à
son état j

je viens de la retirer , et elle

vit actuellement dans ma ipaison , où
elle jouit du titre et des droits d'un en-
fant légitime. De cette manière je crois

avoir payé à la mémoire de sa mère le

tribut qui lui étoit dû 3 je pense qu'il m'a
coûté assez cher». Ce récit avoit tout

l'air d'une fable , et je ne me fis aucun
scrupule de dire à sir Belmont que je

n'en croyois pas le mot. Il tira la sonnette

pour demander son perruquier , et me
fit ses excuses de ce qu'il étoit obligé de
me quitter; mais il m'invita de reprendre

ma visite demain matin, qu'alors il se

proposoit de me faire faire la connois-
sance de miss Belmont, au lieu de me
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donner la peine de là lui présenter. Je

me suis levée très-indignée contre lui

,

et me suis retirée eil fui annonçant que
je ne manquerais pas de rendre sa con-

duite aussi publique qu'elle est désho-

norante.
* Tels furent les détails que me rap*-

portà madame Selwyn. Jugez , mon-
sieur, quelle impression ils firent sur

moi ! Je n'y comprends absolument rien.

Quoi ! cette miss Belmont que j'ai vue à

Bristol passe pour être la fille de mon in-

fortunée mère ; elle tient là place qui est

due à votre Evelina ! Qui peut-elle être,

et sur quoi prétend-on fonder une pa-
reille imposture !

Madame Selwyn ayant terminé cet

entretien
3
m'abandonna à mes réfle-

xions. Vous sentez bien , monsieur

,

qu'elles ne furent pas des plus gaies.

J'avois écouté avec constance un récît

qui n'étoit que trop propre à m'affliger ;

dès*que je fus laissée à moi-même,
l'idée d'être rejetéè avec tant de dureté

se présenta à mon esprit dans toute sa

force. :

Je demeurai dans cette situation mé-
lancolique quand tout-à-coup la voix

dèmylord Orville vint be tirer de tnk

rêverie : « M'est-il permis d'entrer

,

N'S x
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dit-il, sans interrompre miss Anvîllefc?

Je ne m'y opposai pas , et il, prit une
chaise à côté de moi. „

« Je crains , miss , reprit-il
, que vous

ne m'accusiez d'être importun 5 mais j'ai

tant de choses à vous dire, tantde choses

.à apprendre de vous , et si peu d'occa-
sions de vous voir seule

, que vous ne
devez ni être surprise , ni vous offenser

de l'empressement avec lequel je mets
tous les moraens à profit. Vous êtes sé-

rieuse 3 miss y ajouta- 1—il en prenant ma
main 3 regretteriez-vous d'avoir différé

votre voyage ? J'espère que non , et j'ose

me,flatter > que ce qui est pour moi une
source de joie , ne sauroit vous faire de
la peine. — Mais qu'avez-vous donc ?

vous êtes si pensive
5 y a-t-il quelque

chose qui vous afflige? Que ne suis-je en
état de vous consoler? — puissé-je être

xligne de pat tager vos chagrins » !

J'^jtois trop émue pour ne pas être

sensible à l'honnêteté de ce procédé 5 je

ne pus xépqndreau lord que par mes
larmes : ^«J.Ujste ciel •! s'écria- t-il 3 vous
m'inquiétez $ de grâce , ma très-jpljère

amie
5 ne me cachez pas plus lqpg*-temps

les motifs de vos -chagrins 5 ^so^ff^ez
que je vous aide^ lps suppçrteK Rassu-
rez T moi 3 jè vous* supplie -

% dites - moi
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du moins que vous ne m'avez point re-

tiré votre estimej— que vous ne regretr

tez point les bontés que vous avez eue*

pour moi $ — que je suis toujours à vos

yeux le même Orville , à qui vous avez

permis de vous offrir l'hommage de son

cœur».
« Mylord

, répondis-je , votre géné-
rosité m'accable». Je pleurois' comme
un enfant. Les espérances qui me res-

toient du côté de mon père étant to-

talement renversées, je sentis plus que
jamais combien l'attachement du lord

étoit désintéressé , et cette réflexion fut

un nouveau poids pour rçion cœur.

«Mylord, ajoutai-je dès que je fus

capable de parler, vous ne savez pas
sur qui votre choix esttombé I Orpheline

depuis mon enfance, je ne dépends que
des bontés d'un ami qui â bien voulu

prendre soin de ma misère 5 c'est à sa

|>itié que je dois jusqu'àla subsistance. Je
'suis rejetée , désavouée pàr ceux à qui

j'appartiens lç plus près. Ah î mylord,
dans ces circonstances ,

puis-je mériter

Ja distinction dont vous m'honorez !

Non, pon, je sens trop douloureuser

ment la distance immense qui nous sé-

pare. Vous devez m'ahandonner à mon
malheureux sort j— j e dois rentrer dans
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l'obscurité,— j'irai retrouver mon ami,
mon meilleur, mon unique ami , et je ver-

serai dans son sein tous mes chagrins.—
Vous, mylord, vous placerez mieux..

.

Je n'eus pas la force d'achever y mon
cœur frémit de l'arrêt que j'allois pro-

noncer contre moi , et ma bouche s'y

refusa.

«Non., jamais , s'écria mylord Orville

avec chaleur; mon cœur vous appar*
tient, et je vous jure un attachement
éternel. Après ce que vous m'avez dit ,

madame
, je dois m'attendre au récit le

plus affligeant des cruautés qu'on vous a
Fait souffrir, j'y Suis préparé ; mais je

suis convaincu d'avance que, quelles

que soient vos disgrâces , vous n'en avez
mérité aucune. Oui, miss Anville, vos

malheurs vous rendent plus chère à
mon cœur. Puis-je savoir où je trouve-

rai cet ami généreux , dont vous m*a-
vez enseigné à respecter les vertus

; je

volerai vers lui
,
je lui demanderai son

consentement à notre union , et des liens

indissolubles joindront désormais nos

destinées : mon unique étude sera dé
vous faire oublier vos maux passés , et

de vous venger de Pinjusticé du $ort »

.

Je me proposois de répondre au lord

,

quand j'appergus madame Selwyn , qui

Digitized by



É VELIN A. 5o3

Vraisemblablement avoit écouté une
grande partie de notre conversation.

« Oui, ma chère, me dit-elle ,
toujours

ce goût champêtre
; je croyois que de-

puis long-temps vous aviez quitté cette

retraite solitaire , et je vous ai cherchée
dans toute la maison. — Mais je com-
prends maintenant 5 le moyen le* plus sûr

de vous trouver , c'est de s'informer dé
mylord Orville. Que je ne trouble pas

au reste vos méditations 5 vous compo-
siez sans doute quelque pastorale r> . Et
après nous avoir tenu ce propos piquant?,

elle se retira.

Je voulus sortir du berceau, maïs my-
lord Orville nie prévint; « Permettez y

' me dit-il, que j'aille suivre moi-même
madame Selwyn ; il est temps de mettre

iin à ses conjectures, je lui ^ferlerai à
cœur ouvert, si vous y consentez ». Jfe

ne m'y opposai point * et il me quitte!.

Pour moi , je retournai dans ma cham-
bre, et fy restai

j
usqu'à l'heure du dîné.

Après le repas , madame Selwyn me de-

manda un moment d*entrëti<en. Dès que
nous fûmes seules , elle me présenta une
^chaise , et mé pria de m*asseoir, en in'ap-

pelant Milady. %

Je la suppliai de m'épargner.

« La pauvre petite innocente ! reprit-
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elle ; vous ne me comprenez donc pas ?

Mon intention n'est que de vous familia-

riser avec votre nouveau titre ; il doit en
effet vous pacoître neuf, et vous pour-
riez vous y méprendre »

.

Après qu'elle eut joui assez long-
temps de ma confusion, et donné pleine

carrière à ses plaisanteries, elle me féli-

cita très-sérieusement sur rattachement
du lord, et m'informa qu'il lui avoit té-

moigné le désir le plus sincère de voir

notre mariage s'accomplir au plutôt. Elle

lui a raconté toute l'histoire de ma vie

,

et loin de s'en rebuter, il n'en a montré
qu'un plus grand empressement à hâter
notre union , sans attendra le résultat dé
nos démarches auprès de ma famille. « A *

présent , continua madame Selwyri , je

vous co^eille , ma chère > de l'épouser

sur-le-champ ;>rien de plup précaire que
le succès de nos négociations avec sir

Belmontj et d'ailleurs, il ne faut pas trop

se fier aux jeunes gens de l'âge de. my-
Jord Oryille : dans des affaires de cette

importance , on ne doit pas leur laisser

le (temps de réfléchir ».

« Quoi ! madâroe, vous voudriez que
j'usasse de surprise»?

« Vous ferez tout ce qu'il vous.plaira j

Jbeureusement qu'il y a, de part et d'au-
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tre y un peu de Don-Quichotisme , sans

<juoi vos délais pourroient tourner à vo-

tre plus grand désavantage ! Mylord Or-

ville m'a paru^ aussi romanesque
, que

s'il fût né et éleva à Berry-Hill »

.

Elle me proposa ensuite un expédient

dont elle se promet beaucoup d'effet,

c'est que je l'accompagne dans la visite

qu'elle doit faire demain matin à mon
père.

L'idée seule de cette entrevue me fit

trembler, mais madame Selwyn m'en
représenta la nécessité absolue

; ejle est

d'avis qu'il convient de pousser cette

malheureuse affaire avec vigueur , ou
d'y renoncer entièrement. La force de
ses raisons m'entraîna , et je me cra9

obligée de souscrjre à sa volonté.

. Vers le soir nous avons fait un tour

de promenade dans le jardin
5
mylord

Orville ne me quitta pas plus que mon
ombre 5 il me dit qu'enfin on l'avoit mis

au fait des détails que je lui ai cachés

jusqu'ici 5
qu'il étoit bien aise d'être tiré

d'uné incertitude qui l'avoit beaucoup
tourmenté , mais qu'il n'en étoit pas

moins inquiet pour mon repos. Je Pin*-'

formai aussidu plan que madame Selwyn
a projeté pour demain matin , et je lui

avouai combien j'en redoutois l'exécu-
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tion. Il me pressa de lui abandonner la

conduite de cette affaire , et me proposa
de nous unir avant cette entrevue.

Je fus sensible à cette nouvelle preuve
de sa générosité

3
mais je lui fis remar-

quer que je m'en rapporterai là-dessus

entièrement à votre avis , monsieur ; que
d'ailleurs j'étois bien sûre qu'avant de
prendre des engagemens aussi solëm-
nels-, vous me conseillerez d'attendre

l'issue d'une affaire qui ne sauroit plus

demeurer long- temps incertaine; que
cette précautionme paroissoit nécessaire

jusqu'à ce que je susse de l'autorité de
qui je dois proprement dépendre dans la

suite.. Le reste de notre conversation

roula entièrement sur cette redoutable

entrevue et sur les crantes qu'elle m'ins-

pire ; elle a été depuis le sujet de toutes

mes pensées.

xJ'approche donc de ce moment si

long-temps attendu , si long-temps dé-
siré , de ce moment terrible où i\ me
sera permis de me jeter aux pieds d'un

père; titre auguste et sacré que*je ne
prononce qu'en tremblant. Je brûle de
connoître ce père ,

je languis de l'aimer.

O ciel ! prête-moi ton appui dans ce mo-
ment de crise !
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LETTRE LXXVIII.

Suite de la lettre aTEvelina.

}
9 octobre.

L'extrême agitation dans laquelle

j'ai passé la journée d'hier , ne m'a point

perniis de vous écrire, monsieur, au3si-

tôt que je l'aurois voulu ; mais aujour-

d'hui que mes esprits sont un peu cal-

més ,
je n'ai rien de plus pressé que de

rendre compte au meilleur de mes amis

des événemens de ce jour à jamais me- •

inorable.

Madame Selwyn résolut de ne pas se

faire annoncer. « Sir John , me dit- elle
,

frappé de l'idée des reproches auxquels

il s'attend de ma part
,
pourroit décli-

ner une seconde conférence : ainsi nëus.

- n'avons rien de mieux à faire que de le

surprendre. L'essentiel est qu'il vous voie;

n'importe si ce sera pour vous rendre jus-

tice ou non».
Nous partîmes de bonne heure dans

le carrosse de madame Beaumont, My-
lord Orville nous y conduisit, et me
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quitta , en m'exhortant dans les termes
les plus afFectueux à prendre courage*

Mon trouble ne fit qu'augmenter pen-
dant la route : mais comment vous expri-

merai-je tout ce que je souffris au mo-
ment où la voiture s'arrêta ! ce seul ins-

tant fut plus terrible que le reste de.l'en-

trevue. Je crois qu'on m'a portée dans
la maison, du moins je n'ai jamais pu me
rappeler comment j'y suis entrée 5 tout
ce que je sais , c'est qu'on nous introdui-

sit dans une salle basse.

J'eus la foiblesse de demander à ma-
dame Selwyn la permission de me reti-

rer 5 je l'assurai que j'étois absolument
hors d'état de supporter pour le moment
cette entrevue redoutable.

«Non , me répondit-elle, vous devez
rester avec moi 5 un nouveau délai ne
serviroit qu'à augmenter vos craintes, et

le choc que vous avez soutenu est trop
rude pour que je puisse consentir à vous

y exposer une seconde fois » . Puis elle se

fit annoncer.

On vint nous rapporter que sir Bel-

mont avoit été obligé de sortir pour des

affaires indispensables , mais qu'il seroit

incessamment de retour. Je me sentois

fort mal , et madame Selwyn craignoit

un évanouissement : elle eut la précau-
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tîon Couvrir une chambre voisine, et

nie conseilla d'y demeurer jusqu'à ce
que je fusse un peu remise

, qu'en atten-

dant elle prépareroit tout pour ma ré-

ception.

Ce délai me fut agréable , et j'acceptai

avec joie la proposition de madame Sel-

wyn. Elle n'eut pas plutôt fermé la porte

sur moi
, que j'entendis du bruit sur l'es-

calier 5 des ordres donnés aux domesti-

ques m'annoncèrent l'arrivéede sir Bel-

mont : c'éçoit pour la première fois que
la voi* iïun père frappoit mes oreilles

;

j'en fus émue plus que je ne pourrois

vous le dire.

Je puis vous rendre, monsieur, fidè-

lement son entretien avec madame Sel-

wyn. Sir Belmont débuta par quelques

excuses. « Je suis d'autant plus fâché

,

lui dit-il , de vous avoir fait attendre

,

qu'un engagement m'appelle ailleurs 5 si

cependant vous aviez des ordres à me
donner^ je serai charmé de vous revoir

dans une autre occasion.

«Je suis venue, monsieur, dans l'in-

tention de vous présenter votre fille »

.

« Je vous remercie , madame , de cette

peine , mais dans ce moment même j'ai

eu la satisfaction de déjeûner avec elle.

Votre très-humble , madame »

.
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« Quoi donc, monsieur, vous refu&ez
de 1^ voir»?

Je vous suis infiniment redevable du
désir que vous avez d'augmenter ma
famille 5 mais vous m'excuserez aussi si

je ne profite pas de vos bons offices.

Je suis déjà pourvu d'une fille^ elle a des

droits à ma tendresse et à mon bien 5 il

n'y a pas trois jours que j'ai eu le plaisir

de faire la découverte d'un fils^ et qui

sait à la longue combien d'enfans on se

propose de me mettre encore sur les

» bras ? mais à dire vrai, je compjp m'en
tenir au cercle actuel de ma fanrille ^ il

me suffit très-fort.

« Eusslez-vous des enfans par centai-

nes, celui dont lady Belmont est la nière

mérite une distinction particulière , et

loin de fuir sa vue^ vous devriez remer-
cier le ciel de retrouver encore l'occa-

sion de réparer en quelque façon vos

torts. C'est la moindre justice que vous
pouvez rendre à lamémoire d'une épouse
outragée ,

que d'avouer sa fille »

.

« C'est à regret
,
madame, que j*entre

en discussion sur cçtte matière; mais

j'en parlerai puisque vous in'y forcez.

Sachez donc qu'à l'heure qu*il est je suis

à l'abri de tout reproche ; j'ai reconnu
ma faute

, je l'ai réparée 5 en un mot, j'ai
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fait tout ce que j'ai dû pour venger la

mémoire d'une épouse infortunée. J'ai

pris soin de l'éducation de sa fille
,
je l'ai

adoptée pour mon héritière légitime ; si

vous pouvez , madame ,
m'indiques des

moyens plus efficaces pour m'acquitter

de ma dette , et pour1 justifier la réputa-

tion de feu lady Belmont , faites-moi la

grâce de m'en instruire, et je les met-
trai volontiers en usage, quelque cho-
quans qu'ils puissent être d'ailleurs pour
mon caractère » .

'

i< Tout ce récit est fort beau en ap-
parence 5 mais j'avjoue que je n'y com-
prends rien , et qu'il surpassema concep-
tion. En tout cas, je ne vois pas ce qui

peut vous empêcher de consentir à voir

cette jeune demoiselle »

.

« Je ne m'y oppose pas non plus ».

«Paroisses donc, ma chère, s'écria-

t-elle en ouvrant la porte, venez et

montrez-vous aux yeux de votre père,

A ces mots elle me retira toute trem-
blante de la chambre où j'étois restée

cachée. Je voulus lui faire résistante,

mais sir Belmont fut le premier à s'avan-

cer vers moi, et je me trouvai en sa

présence sans presque le savoir » v

Quel moment pour Evelina ! — Je

poussai un cri involontaire, et en cou-
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vrant mon visage des deux maîns y je

tombai à terre sans connoissance.

Mon père m'avoit regardée attentive-

ment, et il s'écria d'une voix à peine
intejligible : « Grand Dieu ! ma Caroline

est-elle encore en vie »!

Madame Selwyn lui répondit 5 mais
je n'ai pas compris ce qu'elle disoit. Sir

Belmont m'adressa la parole après un*
moment de silence : Relève-toi , et ne
crains pas ma vue :— lève la tête 3 ô toi y

l'image vivante de mon infortunée Ca-
roline »!

Affectée au-delà de toute expression 3

je me soulevai et j'embrassai ses ge-
noux : « Oui , oui , s'écria-t-il après
m'avoir fixée d'un œil sévère

, je vois que
tu es sa fille :— elle vit, — elle respire

en toi ,— je la vois devant moi ,— Oh !

que n'est-elle réellement encore envie» !

Ensuite il me repoussa avec un regard
égaré , et ilajouta : «Retire-toi , retire- toi 5

ôtez-la, madame , de devant mes yeux,
je ne saurois soutenir sa vue». Et en
même temps il s'arracha d'entre mes
bras , et se précipita hors de la chambre.

Effrayée et tremblante, je n'eus pas
le courage de l'arrêter 5 mais madame
Selwyn le suivit et le retint par le bras :

« Laissez-moi
3 lui dit-il 3 et prenez soin

de
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de ce pauvre enfant 5 — dites -lui que
je ne suis point un barbare, — dites-luî

que dans ce moment je mourrois de
mille morts pour elle :— mais ma raison

s'égare
,
je ne saurois la voir davantage » é

Il remonta l'escalier dans une espèce dô
irenesie.

N'avôîs-je pas raison, monsieur, do
redouter cetfe terrible entrevue? Ne.
devois je pas prévoir qu'elle seroit éga-

lement pénible et douloureuse pour mon.

f)ère
et pour moi ? Madame Sehvyn vou*

ut retourner d'abord à Clifton, mais je

la priai d'attendre un moment, puisqu'il

seroit possible que mon père , revenu
de sa première émotion , m'admît en-

core en sa présence. Je n'eus point cette

consolation ; sir Belmont nous envoya
un domestique pour s'informer corn*

ment je me trouvois; il fit dire aussi à

madame.Selwyn
,
qu'il se sentait fort in-

commodé } mais qu'il espéroit avoir

l'honneur de la revoir le lendemain : on
convint que ce seroit à dix heures

,
après

quoi nous remontâmes en voiture. Je

quittai la maison avec un cœur oppressé j

ces paroles affligeant es ,je ne saurois la

voir davantage, restèrent gravé'es pro-
' fondément dans mon esprit. ,

*

Lei vue de mylord Orville, qui vint

Tome IL O
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nous prendre à la portière 3 dissipa um
peu ma tristesse. Cependant je n'eus pas
assez de force pour l'instruire de ce qui
s'étoit passé : je priai madame Selwyu
de se charger de cette tâche , et je me
retirai dans ma chambre.

J'y eus un entretién avec la bonnd
affiadame Clinton sur la situation ac-

tuelle de mes affaires , et il lui vint une
idée qui sembloit- expliquer tout d'un

coup le cruel abandon auquel j'ai été

condamnée.
Elle me dit que la femme qui a soigné

ma mère dans sa dernière maladie, m a
servi de nourrice dans les quatre pre-
miers mois de ma vie

;
qu'ayant été congé-

diée ensuite, elle quitta Berry-Hill aveo
sa fille qui n'étpit mon aînée que de six

mois, fttedame Clinton^se souvient que
sa retraite subite parut extraordinaire à
tout le yaifinage -, mais comme on n'en-

tendit plus parler de cette Çei^me, on
l'ouBlia peu à peu.

Madame Selwyafut frappée de cette

découverte ; elle convint aveé madame
Clinton qu'il sç pourroit aisément que
mon père ait été trotnpé, et que la nour-

rice ait substitué son propre enfant à ma
place. -

'

L^nom que j'ai porté depuis, le se-
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cret qui a été gardé sur mes affaires de
famille, la retraite dans laquelle j'ai

•vécu, toutes ces circonstances conspi^

roient à favoriser cette imposture, quel-

que hardie qu'elle ait été d'ailleurs ; en

un mot, ce soupçon ne fut pas plutôt

ÇQnçu, qu'il trouva pleine croyance.

Madame Selwyn fut d'avis qu'il ne
falloit point perdre de temps pour ap-

profondir cette conjecture 5 et d'aiprd

après le dîné elle retourna chez sirWeK-

mont, accompagnée de madame Clin-

ton. J'attendis dans ma chambre le ré-

sultat de cette nouvelle démarche: voici,

monsieur , ce que j'en ai appris. ),

Madame Selwyn trouva mon père
dans la plus grande agitation. Elle a
commëncé? par le mettre au fait des mo-
tifs qui l'ont engagée à reprendre si-tôt

sa visite ; elle lui IrparJé ensuite de se&
soupçons contre la femme qui a pré-

tendu lui remettre la fille de feu lady

Belmont. A ces mots il l'a interrompue

avec vivacité : il a dit que^ revenu de sa

première altération , et frappé de mon
extrême ressemblance avec sifc défunta

épouse , l'idée d'une supercherie s'étoit

d'abord présentée à Sûn esprit 5 qu\n
conséquence il avoit rait appeler cette

femme, et qu'il venoit de l'examîner-sé-

O *
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vèrement ; qu'elle avoit pâlî et paru
excessivement embarrassée, en protes-

tant pourtant toujours qu'elle étoit inno*

cente , et què l'enfant qu'elle lui avoit re-

mis étoit effectivement celui de feu lady

Belmopt. Mon père a ajouté que cet évé-

nement le jetoit dans le plus grand acca-

blement 5 que de tout temps il avoit été

surpris de trouver à sa fille si peu de res-

semblance avec ses parens; mais que.

n'ayant jamais soupçonné la bonne-foi de
la nourrice , il ne s'étoit point arrêté à
cette circonstance.

Madame Selwyn demanda qu'on fît

revenir cette femme : on l'interrogea

avec autant de subtilité que de sévérité;

sa confusion fut manifeste, et elle se

coupa plusieurs fois dans ses*réponses;

mais elle n'en persista pas moins à sou-

tenir qu'elle n'était fbupable d'aucune
fourberie.

<s La chose est facile à vérifier, a dit

alors madame Selwyn; qu'on fasse mon-
ter madame Clinton ». A ce nom, la

pauvre malheureuse a changé de visage

et cherché à se sauver ; mais on l'en a
empêchée , et voyant que ses défaites

devenoient inut^s , elle s'est jetée à
genoux pour demander pardon , et as.

tçut a,Youé^
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4 Vous vous remettez sans doute, mon
cher monteur, la femme Green, ma
première nourrice 5 c'est elle-même qui

a tramé cette indigne menée. Le plan en

fut formé d'après une conversation

qu'elle a épiée , et dans laquelle ma mère
vous recommanda l'éducation de son

enfant, et vous pria sur-tout, daus le

cas qu'elle accouchât d'une fille, de lui

vouer un soin particulier, et de ne pas la

perdre trop tôt de vue. Vous en donnâtes

votre parole , et de plus , vous promîtes

à ma mère de vous retirer avec votre

élève à la campagne , si le père la rede-

mandoit avec instance. La Green pensa
à tirer parti de cette découverte ; elle

ne put résister à la tentation d'appro-

prier à sa jeune fille une fortune dont
elle voyoit qu'on faisoit si peu de cas

pour mpi. Elle suivit cette idée, et ce
qui lulfcavoit paru d'abord un souhait

passager, devint bientôt un projet au-
quel elle travailla sérieusement. Elle

avoit perdu son* mari, et sa fille étoit

actuellement l'unique objet de ses

soins : le séjour de mon père lui étoit

connu, elle rassembla de quoi fournir

aux frais du voyage, et, après avoir

répandu dans le voisinage qu'elle alloit

s'établir dans le Devonsnire, elle par-

O 5
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tit pour l'exécution de son dessein*

Madame Selwyn lui a demandé entre

autres , comn\ent elle avoit osé risquer

une entreprise aussi hardie. Elle a ré-

pondu ingénument qu'elle n'avoit pas

eu de mauvaises intentions, et qu'elle

«voit pensé que cette imposture ne fai-

soit du tort à.personne : elle avoit cru
que ce seroit dommage de laisser échap*

per » la fortune destinée à l'héritière

légitime y sans qu'une autre en pro-
fitât.

Son projet lui réussit à merveille, et

en effet , tout semble l'avoir favorisé $

mon père n'avoit point de correspon-

dance à Berry-Hill ; l'enfant fut envoyé
bientôt après en France , où il a été élevé

dans la retraite , tandis que de mon côté

mon état est demeuré cacLé % il n'y a
qu'un heureux hasard qui ait jHtadécou-*

vrir cette intrigue compliquée^
1

Je m'arrête ici un moment pour faire

Une observation qui m'a été de la plus

grande consolation. Ce n'est donc ni par
insensibilité ni par rigueur que j'ai été
négligée par mon père

5
je nedois ce mal-

heur qu'à une odieuse imposture qu'il

n'a pu prévoir \ et dans le même instant

où je me croyois condamnée au plus
profond oubli , il étoit dems l'idée que
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sa fille avoit part à toutes ses bontés.

# SirJohn Belmont convient que la lettre

que lady Howard lui écrivit , il y a quel-

que temps , l'embarrassa beaucoup ; il

en fit d'abord lecture à la Green, et

celle-ci avoue que c'est le plus ruâe

choc qu'elle ait eu à soutenir dans cette

affaire; cependant elle fut assez rusée

et assez hardie pour avancer que lady

Howard devoit avoir été trompée elle-

même. Elle a eu la précaution de faire

accroire à mon père
,
depuis le com-

mencement! de cette intrigue
,
qu'elle

avoit enlevéYenfant à votre insu , mon-
sieur : ainsi, la nouvelleAie l'apparition

d'une seconde fille de sir Belmont à
Berry-Hill , devoit naturellement lui ins-

pirer des soupçons; le mal est
, qti'ils

aient été dirigés contre ceux qui ne les

méritoient pas; de-là aussi, la réponse

laconique qui a été adressée â lady Ho-
ward.

La Gfeen a avoué encore, que depuis

le moment où le voyage de la famille en
Angleterre a été décidé, elle s'est crue
perdue ; qu'il ne lui étoit resté alors

d'autre ressource que de pourvoir au
plutôt à l'établissement de sa fille

; que

,

dans cette vue , elle avoit favorisé les

assiduités de*M. Macartney, persuadée

04
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que ce parti, peu proportionné aux es-

pérances de miss Belmont , ne seroit

que trop avantageux à sa fille, après*

qu'on auroit dévoilé le mystère de sa

naissance.

'J'ai voulu savoir si cette jeune per-

sonne est déjà instruite de la révolution

dont elle est menacée. Madame Selwyn
m'a dit que, jusqu'ici, on avoit encore

gardé le secret sur cette découvertê ;

-que même on n'avoit pas encore pris le

moindre arrangement à son égard. Pau-
vre malheureuse ! que son sort est dur !

Je lui dois toute mon amitié, et je la

traiterai toujours en sœur.

Enfin ,
j'ai demandé à .madame Sel-

syn si je n'aurois point la satisfaction de
voir mon père. Elle m'a pleinement ras-

surée : « Seulement , m'a-t-elle dit , sir

Belmont ne se sent pas encore assez fort

pour soutenir v§tre vue 3 mais toutes

ces difficultés cRsparoîtront , et peut-
être seroient-elles levées déjà , si cette

Green ne nous eût occupés toute la jour-

née »

.

Madame Selwyn a repris dès ce matin
le fil de ses négociations. J'attends son
retour avec impatience; mais, comme
je ne doute pas que vous ne soyez* im-

patient de recevoir de mes nouilles, je
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ferai partir ma lettre telle qu'elle est 5

son contenu ne manquera pas de vous

paroître intéressant.

LETTRE LXXIX.

Continuation de la lettre ^Evelina;

9 novembre.

Depuis quelque temps, mon cher
monsieur , votre Evelin^i passe sa vie

dans un tourbillon perpétuel ; chaque
jour devient plus intéressant, et chaque
événement en prépare un autre.

Madame Selwyn ,
après son retour à

Clifton , est entrée ce matin brusque-

ment dans ma chambre : « Préparez-

vous, ma cl\ère, m'a-1- elle dit, à une
terrible nouvelle»

!

« Eh ! bon Dieu , qu'est - il donc ar-

rivé»?

« Armez-vous de toute la philosophie

de Berry Hill ; — appelez à votre se-

cours tout le courage et toute la rési-

gnation dont vous êtes capable , et sa-

chez que la semaine çro$haine on voua
marie avep mylord Orville ».
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Cette nouvelle inattendue me jeta

dans la plus grande consternation
; j'osoia

à peine la croire, et dans mon étonne-

ment je m'écriai : « O ciel ! que dites-

vous là, madame»?
« Effectivement il y a de quoi s'ef-

frayer : devenir à la fois comtesse , et

épouser l'homme qu'on adore,— cela

est terrible » !

Je la suppliai de m'épargner les rail-

leries, et de me parler sérieusement.

Elle consentit à m'informer de tout ce
qui s'étoit pass<? ; mais je ne fus point
quitte de ses plaisanteries.

* Mon pauvre père , m'a-t-elle dit , est

toujours dans une extrême agitation. Il

s'est expliqué avec la plus grande fran-

chise ; le sort de ses deux filles Pinquiette

également; il craint de revoir celle qu'il

a retrouvée, et il tremble d'annoncer à
l'autre la nouvelle terrassante de sa dis-

grâce. Madame Selwyn a jugé à propos

de le mettre au fait de mes relations

avec mylord Orville ; cette découverte '

Ta rempli de joie; iT consent à tout , il

approuve même l'empressement du lord,

et il verra volontiers que notre mariage
se fasse le plutôt possible. Sir Belmont f

continua madame Selwyn , a payé ma
confidence d'un parfait retour 5 il m'a
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raconté l'histoire des amours de M. Ma-
cartney , et, après bietf des pour-par-

lers , nous sommes convenus qu'il falloir

songer à se défaire de ces deux filles au
plutôt, «; Ainsi, mademoiselle, si vous
êtes curieuse de faire parade du nom
de miss Belmont, vous n'avez point de
temps à perdr#, car dans huit jours d'ici

il n'en sera plus question ».

« Dans huit jours! — Mais, madame,
ce plan me paroît singulier ! — sans me
consulter, — sans demander l'avis de
M. Villars, — sans vous assurer même
de l'agrément de rriylord OryiMe » !

« Toutes ces difficultés sont levées ;— car d'abord on ne se met paè en peine

de vous; nous savons déjà qu'une jteune

fille ne donne jamais sa main et swi cœur
que malgré elle,— en apparence , s'en-

tend î— nous soimnes sûrs d'âilTeurs dé
M. Villars; il est trop de vos anotis pour

s'opposer à votre bonheur 5
— et quant

à mylord Orville , on y a pourvu aqssi,

puisqu'il est du secret »..

« Lui , madame ! vous m'étdnnez» !

« Oui , sans doute , il eh est ; car dè*

que j'ai vu que nos délibérations pre-

noient une tournure favorâble aux voeu*

fie ce gentilhomme*, j'ai per&iadé à sif

John de le faire appeler ». » >

r

f

O 6
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« Quelle idée , madame » I

« Sir John goûta mon avis , et dépê-
cha un de ses domestiques. J'eus soin de
prévenir le messager

,
qu'au cas que

xnylord Orville ne se trouvât point dans

la maison , il falloit le chercher dans le

grand berceau du jardin. — Cela vous
fait rougir , ma chère. —# Eh i>ien ! my-
lord Orville arriva sur-le-champ; je l'ai

présenté à votre père, et nous avons pris

conseil ensemble ».

« J'en suis bien fâchée ; que pensera

mylord Orville d'une pareille précipita-

tion » ? ;

« Tranquillisez-vous là-dessus , ma
.chère , et fiez-vous-en au bon sens de
mylord Orville. Tout a été mûrement
discuté -point par point. Votre mariage
se fèra sans éclat

,
puis vous irez dans

une des terres de votre futur. Miss Green
et votre frère qui n'ont point de chez
eux , se fixeront en attendant dans une
maison de campagne de sir Belmônt ».

« Mais pourquoi cette grande hâte^
chère dame? ne pouvoit-on pas nous
laisser un peu plus de t^emps »?

« Je pourrois vous en alléguer mille

bonnes raisons ; mais deux ou trois suf-

firont, je^>ense
3 pour vous convaincre,.

dépit de toute la logique de votre
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fc^quetterie.JD'abord , vous conviendra
que vous ne serez pas fâchée de quitter

la maison.de madame Beaumont, et

dans ce cas vous en reste-t-il d'autre à
choisir que celle de fnylord Orville » ?

« Sans doute j'avois un asyle , lors

même que j'étois orpheline : aujour-^

d'hui que je àuis avouée par mon père

,

je dois manquer de ressources moins
que jamais ».

« Votre père Voïklroit épargner 3 au-
tant qu'il est possible, la réputation de
l'infortunée qui a tenti jusqu'ici votre

place : ces ménagemens seroient diffi-

ciles , si on la renvoyoit d'abord 5 et , si

l'on vous faisoit entrer 'immédiatement
dans la jouissance de vos droits , ce seroit

le moyen de découvrir toute l'intrigue

aux yeux du publient la pauvre fille ne
passeroit plus que pour une bâtarde de
madame Green , autrefois blanchisseuse

et nourrice à Berry Hill. Il est juste de
prévenir cet inconvénient , d'autant plus

que M. Macs^rtney ne seroit pas trop

flatté d'une pareille gé^alogie ; nous lai

connoissons , vous et moi , une bonne
dose d'orgueil et d'araour-propre ».

\< Pour tout au monde , je ne voudrois

pas être la cause de la perte de cette

fille j mais, en attendant, madame , nô
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pourrois-je pas retournera Berry-Hill»?

« Cela ne se peut pas ; nous ne deman-
dons pas mieux que de prévenir un éclat,

et d'épargner toute mortification à la

jeune Gi een 5 maïs il est juste , d'un autre

côté y que vous paroissiez dorénavant

^ous le nom de la fille de sir John Bel-

mont. D'ailleurs, entre nous, je soup-
çonne que cette extrême délicatesse n'est

pas absolument désintéressée ; et s'il nef

tient qu'à cela, je pftis vous dire que lé

double mariage que nous avons résolu

lève toutes les aifficùltés. Sir John se

charge de votre fortune 5 vous pouvez
compter sur une dot de 3o,ooo livres

sterlings payables sans délai \ il vous équi*

pera et vous établira sous le nom d'Eve-
lina Bélmont. En même temps , M. Ma-
cartney épousera miss Follj Green. —
Sir John ne sera censé avoir marié qu'une

4 seule fillq : ainsi le public ignorera la

révolution qu'aura subie celle qui a tenu
jusqu'ici la place de l'hérittère légitime»

.

Il fallut me rendre à cewaisons , sinon

par conviction ,^u moins par complai-
sance. Je m'informai encore , si je n'ob*

. tiendrois point ta permission de revoir

mon père, qu si jç devois croire que
j etois bannie vpaur toujours de sa pré-
*çnce ?
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« Ma chère , m'a répondu madame
Selwyn, votre père ne vous connoît pas;

H suppose que vous n'avez été élevée

que pour le détester , et il vous craint

plus qu'il ne vous aime »

.

Cette réponse m'a vivement alar-

mée; j'ai témoigné à madame Selwyn
combien je deeirois de détruire cette

prévention, et de mériter son affection

par une obéissance vraiment filiale :

j'ajoutai que puisqu'il ne demandoit pas

à me voir
>
j'étois fort embarrassée pour

en trouver le moyen.
Ce soir nous avons eu assemblée chez

nous ; dès que les parties de jeu furent

formées
,
mylord Orville m'entretint en

particulier , et employa toute son élo-

quence pour me réconcilier avec le plan

précipité qu'on se propose de suivre.

Jugez
5 monsieur , de marsurprise , lors-

qu'il m'apprit que^tout étpit arrangé

pour mardi prochain , et que mon père

lui-même avoit fixé ce jour pour être le

plus important devina vie.

«Quoi! mardi, m'écriai -je presque

hors d'haleine : oh ! mylord » .
—

« Oui , ma chère Evelina , ce jour est

destiné à me rendre le plus heureux des

mortels
t
et il vous paroîtra sans dou$e

toujours solemnel, dût-ilêtre différé d'une
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année entière. Madame Selwyn vous aura
informée des motifs qui nous ont engagés
l'avancer

3
joignez à œs raisons mon

propre empressement, et vous serez,
j'espère , assez généreuse pour ne pas
vous apposer à rendre mon bonheur
parfait »

.

« Je ne prétends pas, mylord , m'op-
poser -à la volonté de mes amis; je suis

même sensible à la confiance que vous
me témoignez; biais, avouez vous :mê-
me que cette sigulière précipitation a
de quoi me choquer. J'aurai à peine le

temps de recevoir des lettres de Berry-
Hifl, et pour tout au riionde je ne vdu—
drois point terminer une affaire de cette

importance sans l'agrément du digne

M. Villars».

Il s'est offert d'aller lui-même à Berry-.

Hill pour vous rendre ses devoirs , et c'est

moi seule qui l'ên ai empêché, en l'assurant

que je vous avois d#jà-écrit. Il m*a pro-
posé ensuite, qu'au lieu de nous rendre

d'abord dans leLincolnshire,nous irions

passer un mois avec vous. J'ai saisi cette

idée avec plaisir , et je n'ai point déguisé

à mon amant combien il m'obligeoit par
cette complaisance.— Enfin, monsieur,
il a fallu me rendre à ses instances , et

teut ce que j'ai pu obtenir, c'est que
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hotre mariage sera différé jusqu'à jeudi.

Mylord Orville s'est chargéde faire con-

sentir mon père à ce court délai; je l'ai

prié en même temps de lui parler de
l'extrême désir que j'ai de le revoir : îl

m'a promis d'employer tout son crédit

pour me procurer une seconde en-
trevue.

Il voulut parler ensuite de douaire et

de contrat ; mais je l'assurai que ces ter-

mes m'étoient absolument étrangers.

Maintenant, mon cher monsieur, mè>

sera- 1- il permis de demander ce qtîe

vous pensez de tous ces arrangemens?

N'êtes-vous pas d'avis qu'on s'est trop

hâté ? Je regrette presque la facilité

avec laquelle j'ai donné mon consente-

ment : mais ,
pour peu que-vous y trou-

viez à redire ,
j'insisterai sur un nouveau

délai.

Je me propose d'écrire incessamment

à mes amis de Howard Grove et à ma-
dame Duval

,
pour leur rendre un compte

détaillé de l'état actuel de mes affaires y

c'est une attention que je leur dois.

Adieu, mon très-cher et très honore

monsieur ; tout dépend à présent de vb-

tre décision : je l'attends en tremblant;

mais je vous promets de m'y soumettre

aveuglément.
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LET T R E LXXX.

Suite de la lettre d*E velina,

11 novembre.

Mtlord Orville nousquittahierd'abord
après le déjeûné , dans le dessein de s'ac-

quitter des commissions dont je Pavois
chargé pour n^n père. x
Pendant son absence 5 madame Beau-

mont nous proposa un tour de prome-
nade dans le jardin. Madame Selwyn
s'excusa sur des lettres qu'elle avoit à
écrire , mais lady Louise voulut être de
la partie.

Les attentions qu'elle eut pourmoi au
déjeûné m'avoient déjà fait soupçonner
que son frère l'avoit mise dans sa confi-
dence ; et la conduite qu'elle a tenue
depuis étoît propre à me confirmer dans
cette idée , car

3 au lieu de me laisser

Î>asser lorsque je voulus me retirer de
a chambre

, elle me rappela , et me dit
d'un ton de surprise affecté : « Miss An-
vdle, ne serez-vous pas des nôtres»?
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1

H y a de la petitesse dans ce change-

ment subit : aussi ne puis-je m'empêche?
d'y répondre avec une espèce de mé-
pris ; je déclinai son invitation avec autant

de froideur qu'elle m'en a montré jus-

qu3
ici. Mais comme je remarquai que

mon refus la faisoit rougir, je devins

moins fière 5 j'aurois été fâchée de faire

-de la peftie à la sœur de mylord Orville.

J'acceptai donc la promenade \ d'autant

plus que madame Beaumont m'en fît la

proposition une seconde fois.

Nous nous sommes honnêtement en-

nuyées toutes trois rtoadame Beaumont,
qui ne parle pas beaucoup 5 fut encore
plus tranquille que de couturée

; lady

Louise fit des efForts perpétuels pour
mettre de côté l'air de contrainte at de
hauteur qui lui est naturel 5 et moi-même
je connoissois trop bien les motifs aux-

quels je devois attribuer ses polij^j^gj

pour en tirer la moindre vanité/; f^tfî^f ;

Mylord Orville fut bientôt de réfour^
sa présence ramena la gaîté et lâJSxmne

humeur parmi nous : «Voilà justement,

nous dit- il, l'occasion que je cherchoîs.

permettez , miss , que j'aie l'honneur de

vous faire connoître sous votre vérita-

ble nom , à deux de mes pîus.proches

parentes. Madaiïie Beaumont , je vous
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présente la fille de sir John Belmont ;

jeune dame à qui , j'en suis sûr , vous
aurez déjà accordé votre estime et votre
admiration , avant que de savoir de quelle

condition elle étoit ».

« Mylord
, répondit madame Beau-

mont, en me saluant fort obligeamment,
le rang de cette jeune dame, — son mé-
rite,— votre recommandation —- sont

autant de titres , dont un seul sufïïroit

pour lui attirer mon estime , et je me
flatte que , pendant son séjour chez moi

,

elle aura été traitée avec tous les égards
qui lui sont dûs. J'y aurois. cependant
regardé de plus près encore , si j'avoîs

eu l'avantage de connoître sa famille

plutôt»*

« La naissancé ,
reprit mylord Orville,

n'ajoute rien aux vertus de miss Bel-

mont ; elle feroit honneur au rang le

plus élevé. — Ma sœur , continua-t-il.,

je suis sûr que vous serez bièn aise de

vous assurer une part dans son amitié;

k
quelques jours encore, et j'aurai la satis-

factidh de vous présenter miss Belmont

sous un^autre nom et sous un autre

titre » Il baisa ma main , et la mit daps

celle de lady Louise. Je rougis aussi bien

qu'elle , et nous fûmes embarrassées

l'une et l'autre j elle, sans doute, dix
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souvenir des traitempns peu honnêtes

qu'elle m'avoit fait essuyer 5 et moi , de
la manière inattendue dont mes liaisons

avec son frère lui furent annoncées. Au
reste , elle me reçut fort poliment , et

me dit en souriant , « qu'elle s'estimeroit

heureuse de cultiver ma connoissance »

.

Je répondis à ce compliment par una
simple révérence , et nous continuâmes

notre promenade. Il est clair que my-
lord Orville avoit déjà prévenu ces da-

mes; je le soupçonne du moins par le

peu de sensation que produisit sur elles

cet^e grande nouvelle.

D'autres personnes vinrent nous join-

dre , et myiord Orville m'informa alors

du succès de sa visite. On a pris jour pour
jeudi, comme je Tavoîs demandé. Mon
père , m'a-t-il dit , a été infiniment sen-

sible aux marques de ma tendresse, il

m'acombléedebénédictions et a consenti

à me voir , en ajoutant qu'il se feroit un
plaisir de prévenir tous mes souhaits.

Mylôrd Orville me conseilla de ïm rendre

mes devoirs dans la soirée même , et il

me fit entendre que je ferais bien de ne

point admettre madame Selwyn à notre

entrevue.

Je reçus cette bonne nouvelle avec

up pkisir mêlé de craiate j l'idée de re*
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voir mon père m'affecta, et m'bccùpa
tout le reste de la journée; j'attendis

avec impatience le moment de mon dé'

part.

Madame Beaumpnt me prêta son car-

rosse; et mylord Orville me demanda
instamment la permission de m'accom-
pagner: « Vous risquez, me dit-il , de

choquer madame Selwyn > si vous y allez

seule, au lieu qu'elle n'aura rien à d'ire

ai nous partons ensemble. Nous en serons

quittes pour quelques mauvaises plai-

santeries, mais*ïl vaut mieux la laisser

rire que de nous exposer à lui déplaiijjî »

.

En effet ,
je n'eus pas lieu de me re-

pentir de ma complaisance ;*la conver-

sation du lord me fut d'une grande res->

source , et le temps me dura si peu ,
que

nous nous vîmes au bout de notre course

lorsque je la crus à peiae commencée.
Dès que nous fûmes descendus de

voiture , M. Macartney vint à notre

rencontre et nous conduisit dans une

salle : ««h! mon cher frère, m'écriai-

je
,
que je suis heureuse de vous trcwwer

ici » ! ,

Il me remercia tendrement. Mylord
Orville lui tendit la^main, et. lui. dit :

« M. Macartney , j'espère Tque nous

nous connoîtrons mieux
, je naë promets*.
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beaucoup de satisfaction de votre ami-
tié ».

JM. Macartney. « Mylord, vous ma
faites trop d'honneur »

.

« Mais , où est ma sœur ? car je l'ap-

pellerai et la regarderai toujours comme*
telle 5 — je crains qu'elle n'évite ma ren-

contre : — je vous charge , mon cher
frère , de la prévenir en ma faveur et

de réassurer sa tendresse »

.

M. Macartney. «Vous êtes la bonté ,

même; mais /je vous supplie de l'excu-

ser pour le moment , elle n'auroit pas

la force de vous voir j peut-être dans -

peu.... ».

M.ylord Orville. « Oui > dans très-peu

de temps j'espère que vous nous la pré-^

tenterez , et que nous aurons le plaisir

de vous féliciter. Je dis nous ; et vous le

voulez bien , ma chère Evelina. Mon-
sieur et madame Macartney seront lés

premiers hôtes qui logeront chez nous ;

nous y comptons, monsieur, votre sçeur

et moi » .

Un domestique vint m'avertir quemon
père m'attendoit dans sa chambre.

5e priai mylord Orville de m'y suivre
;

mais sa délicatesse l'en empêcha , puis-

que mon père avoit demandé expressé-

ment de me voir seule. Il se content^ de
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m'accompagner jusqu'au haut de Pesca*

lier, et m'exhorta de son mieux à pren-
dre courage : ses efforts furent inutiles,

je me représentois vivement ce que cette

/ entrevue avoit de terrible ; et, dans cet

instant auguste
,
je ne connoissois d'autre

sentiment que- celui de la crainte.

Enfin
,
je fus introduite ; mon père

m'accueillit avec bonté. « Est-ce vous,

ma fille » ? tne dit-ih ,
*

Je volai vers lui , et me jetai à ses

pieds, «Oui , je la suis, monsieur 5
je suis

votre fille: heureuse que vous vouliez la

reconnoître » . Il tomba lui même à ge-
noux, et me serra tendrement dans ses

bras. « Te reconnoître ! oui , mon enfant/

volontiers; mais Dieu sait avec quel mé-
lange de plaisir et de douleur je m'ac-

quitte de ce devoir » . Nous nous levâmes

tous deux, et nous passâmes dans un ca-

binet voisin qu'il ferma à clef. Puis il

m'approcha d'une fenêtre , et ,
après

m'avoir considérée avec une inquiétude

des plus attendrissantes , il s'écria :

«Oh ! ma pauvre Caroline »! et à

ces mots il versa un torrent de larmes.

Faut-il vous dire, monsieur, que ce

spectacle fit couler les miennes en abon-
dance ?

Je voulus de nouveau embrasser se$

genoux

,
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genoux, mais il me retint, et tétant'

jeté sur un sofa, il y demeura dans une*

attitude qui marquoit le plus profond

accablement.

Je respectois trop sa douleur pour
Îïenser à l'interrompre ; je me tins à
'écart ,• et j'attendis en silence qu'il se

fût remis. Mais tout-à-cqup il entra dans ?

une espèce de fureur 3 il se leva enfeur*>

saut , et s'écria d'un ton qui mejït; Éffeai-

bler: «Eh bien ! ma fille , as -tu cassez

humilié ton père ?— Si cet£ç preuVe de
ma foiblesse te suffît, sQrs ,, né me.
tourmente plus par ta prpsçnçê»u

}

Un ordre aussi sévère et , ft«J$i r i*ia£~ t

tendu me frappa comme la foujd^ 5 je

restai immobile et muette , incertaine si -

j'avois.bien entendu. _ • t

« Sors , te dis-je
,
reprij:r il avec em- .

portement j retire-toi, dûmoins par pi-

tié : laisse-njoi , si je dôis çqntservetf l'usage-

de ma raison , laisse-moi pour tou-
jours». ;

:,

«J'obéis », lui répondis-je toute trem-
blante % et.je pris" aussitôt le chemin de
la porte 5 mais , avant que de l'atteindre *, 1

je me retournai par un mouvement in-;
;

volontaire , et je tombai à gentptpc. Ne, .\

refusez pas , hiohsieur , votre bénediç>
tion à votre fille j c'est ta seule grâce
Tome II. P
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qu'elle ûpplore : accordez-la-lui, et sa

vue ne vous sera plus à charge »

« Hélas ! jte suis indigné de te bénir 5— indigne de te nommer ma fille ,
—

indigne de voir le jour.— O Dieu ! que
ne puisi-je rappeler le passé, me mettre à
Tépoque de ta naissance ,— ou du moins
que nepîïis-je anéantir un souvenir si

oruel »!

<( Plût aù ciel que ma présence vous
fût moins odieuse, qu'au lieu d'irriter

vos chagrins , elle pût les adoucir ! Ah !

monsieur , avec quelle gratitude je vous
prouverais nion attachement , même aux
dépens de taa vie »

.

« Sont -ce là tes sentiment? viens,

mon Èvelinà, lève-toi, c'est à. moi de
tomber à genoux. Oui, on me verroit

à genoux ramper comme ùn ver ,—
me rouler dans la pôussière , si par cette

humiliatiôn je pouvois expier ma faute

,

obtenir pat ta bouche le pardon 4 <5*une

épouse que j'ai ouvragée »!

« Ah !
fmonsieur , lisez mieux dan$

,

mon coéùr : — Ah ! si vous y voyiez toute

l'étendue de ma tendresse filiale , tout

l'intérêt que je prends à vos peines /vous
m^épârgnerïez cés discours fléchirai^,

—

vous ne me menaceriez plus de me ban-
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nîr de votre présenée^ de me retirer

votre amour ». ; %

"

« Se peut-ii
#,
mon enfant, que tu ne

me haïsses point ? La fille de l'infortunée

Caroline peut- elle me voir sansme^jé-

tester ? n!è3Ttu pas -pée po.unm'avoir en

exécration ; élevée pour me maudire >

ta mèrcnp t'a-ti-élle pas laissé sa béné-
diction y à conditionnée tu m'aurois en
horreur»?

<s Non , non ,
jugez mieux d'elle , ju-

gez mieux de moi-même,» . Je tirai alors

de mon portefeuille la lettre de jpira

«1ère, et, après l'avoir pressée de mes;

lèvres , je la présentai a sir Belipont.

Il me l'arracha avidement : « Donne

,

c'est son écriture; — d'où vient cette

lettre? — de qui la tiens-tu ? —pour-
quoi ne Fai-je pas reçue plutôt.»?

J.e ne répondis point à ces questions j

kfur impétuosité m'intimida
y et je con-

tinuai à garder la posture respectueuse

q#e j^avoig prise. •

Il s'approcha d'une des croisées , où
il demeura sans parler , les yeux fixés sur

l'adresse de la lettre : il trerablott comme
une feuille ensuite il revint vers moi;
» Ouvre-la , dit-il , car je ne puis ».

. A peitoe- avois*je moi-même assez de
jforçe poux, }ui obéir. Je rompis cepen-

* P 2
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dant le cachet; il reprit là lettre, et

comme s'il ç'avoit oséda lire , it se^pro-^

mena à grands pas dan$ la chambre :

Sais-tu ce qu'elle contient / me de-?

m^da^-il »?

TOion , monsieur ; elle n'&jafmais été

çuverfce». " «:
*

Il se prépara enfin à 4à Vite , et après*

Pavoir parcourueRapidement , il levâ

les yeux vers le ciel, la lettre lui tomba
des mains , et il s'écria : «.Qui , ma Caro- -

line, tu triomphes dans le séjour des
saints , — tu seras heureuse pendant
toute l'éternité , —- et moi je suis perdu
pour toujours »! ïl se tut un instant,

puis, succombant tout- à- coup à son
désespoir \ il se jeta par terre en s'é-

criant : « Malheureux que je suis , in-

digne de» vivre et de voir lumière!

dans <fuçl cachot irai-îeme cacher »!

Il me fut impossible de me retenir

plus long-temps >
j'allai vers lui , et' ifo-'-

sant parler encore ,
j'employai mes lar-

mes et noies caresses pour soulager sa

douleur. H se releva et reprit la lettFe :

« Tuveux que jeUe Nreoonnoisse,«chère

Caroliae ! oui V tu sera» satisfaite /dût-il

m'en coûter la dernière goutté de mort
'sang. Oh ! que n'es-tu témoitf des [hor-

reurs dont mon aîjae est déchàtëé' ! tous
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les tourmeps de la terre ne sont rien au *

prix de cette lettre» ! . . ,

Il la relut ençore : <k Ey?elina , me
tflit^il , die me phaçge de te recevoir j

yeux-tu ui'aider à remplir sa volonté ?

as-tu la force d'avouer pour père le

bourreau de ts mère » ?

Quelle terrible question ! j'en ai

frémi; .
".. •

, : r

r
« Je dois rétabli sa réputation , et

avouer sa iillej c'çst à .ces conditions

jqu'élle a sjgné mon pardon* .
— J'ai déjà *

fait tout ce qui {lépendoit de moi pour
justifier son honneur auxyèdx du monde
entier ; et avec qufelle joie nevoudrois-
je pas^puyrir $ae$ bras à sa fiUe , <— la

presser sur r^on cœur , chercher dans

sa tendresse moi\ repos et ma coilsola-

tron; mais j'ensuis indigne, je le sais,

hélas ! j'ai mérité mes chagrins par mes
crimes » .

,

J'gssayai plusieurs fois de l'irtterrom-

pre,mais ce fut en vain, la douleur
m'avoit:^é l'usajgë de la parole.

Ses yeux étoient toujours fixés sur la

lettre 5 il s'arrêta sur-tout à ces mots :

îMon enfant > nerFpssemble. point à ta

mère. Jl les répéta haut en s'écriant :

^Quelle acpQrtupie il y a dans'ces paroles!

•7jr,Yiços.ici > lueroEvelina >que je tere- .

P 3
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garde encore ! Ah ! juste cfèl ! vît-on

jamais une ressemblance plus frappanteJ
+± voilà sek yevotySa. bouché, — ses

traits. Oh ! mon enfant , ftion enfant ii

Peignez- voùs, monsieur,— ear j'es-

saierais en vain de rettdre feé tableau

,

—peignez-vous mon saisissement;quand
je vis mon père tomber à genoux de-
vant moi. «O toi, me dit- il

r,
l'image

de ta mère què j'ai as&ssiirée' , vois

t
ton père & tfes pièds^ — Vois jûsqû?ôù

• il s'abaisse pour tester dé* lui éparg^et
tahaine. Parlé-moi au nom dè Fé-
pouse qiiej*ai perdue 5—que j'apprenne
par ta boucha qu'ellè n&'dedâtghë pas
entièrement les remords affrété âSuk-

quels je suis en pfoïé»*..--^

« Ah î mon pèré,;daàs<j(ùeHe situation

vous me réduisez ? léveéi - vous; — de
grâce ! levez-vous ; — ne renversez pa$
l'ordre de la nature, levez-vous f c'est

moi qui demande a genou* votre cbëné-
diction ». ' '

-
'

.

« Que. le ciel te ' bénisse ,
m|i fille ; jé

n'ose le faire moi-même» . Il m'embrassa
tendrement , èti àjoutaftt : « Ta douceur
m'enchante^ j'avois tortde te craindre

3

tes sentimens ne laisseroient rien à déli-

rer au meilleur des pèrés ;
je lâcherai

. d'accoutumer més yeux à te voit ârec
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tt^îrts de répugnance. Peut -être "un

^temps viendra, où je goûterai totttë la

Consolation jjue je devrois ressentir de-
voir une telle filje ; — mais pour le rao,-

mentje dois être seul 5 j'ai besoin d'être

laissé à mes réflexions 3 elle» sont terri-

bles , et je ne veux pas qjie tu les par-

tages avëc moi. —» Adieu ^mon.ehfënt,
ne t'inquiète 'pôiht : — je ne saurois res-

ter avec toi Evelina ; ta physionomie
est ttfi poignard. pour mon cœur, —
chacun de tes regards me rappelle ta

mère » . -
' ' " "

Ses larmes et ses soupirs Pempêdhè-
rent d'en dire davantage ; il s'arracha

d'entre mes bras, et il alloit sortir, maïs
je le rétins dè toutes mes forces : << AhJ
monsieur 7

,- pensez - vous déjà à me
quitter ? -t-* Suis- ]% redevehue orpKe-»

linè ?— Oh ! :mon cher père 5 ne m'a-
bandonnez pas, je vous en 'conjure ;

prenez pitié de votre fille -, -et ne la

priiez pas d'un père dont l'amour lui

est si nécessaire». ' \
«Tu ne sàis ce qué tu à>e demandes ,

moiï enfant les secousses que mon
ame éprouve daùs cet instarft -sont trop

fortes pour être supportées plus long-
temps , il faut que je te quitte. Ne t'ima*

^gine pas que c'est pat- dureté, j'en suis

P 4
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bien

;

éloigné , sois- en sûre, «ét prends
bonne opiiuon de moi.— Mylord OrviJIe
s'e^t çpuduit généreusement envers toj y— j'espère que tu serras

t
ftfeureuse $vec

lui. Dieu te bénisse, mon Evelipa ! —
aime-moi , si tu le peux ,— ou cfo moins
aie jne hais pas 5 tâche de me conserver

phce dans ton cœur, et n'oublie
point que je suis, ton pèçe » .

,

t ,Je ne, vous parjp pas j monsieur , de
moa

f
émotionj .elle.^^ pavait guère al-

ler plus loin. J^fon père m'embrassa de
nouveau, me donna sa bénédiction, et
se prépipita hors de la chambre sans que
je pussç le retenir ; il nie laissa noyée
dans mes larmes*

Vous
?
monsieur ^ . .«[ventant* de.

^
bontés payr votre Evelina ,vpu6 com-
prenne?; jaisémerçt ^ombîen fat souffert

dans çette entrj3yup. Je prie le ciel de
acnet^^np prompte fin aux penwdsqqi
acc^ïgnt moji R&^> et 4^ rêadre la paix
à s^çfflur. .;. * x •

Dès que je fus dans ù#e ^ssietle un
peu pl^ctra^uiHe ,4'allai pçjoiiidfe niy-
ïpr^ Qrvillë, qui m'attendoit avec une
extrême iojpatifcrçceJte fu&témoin d'une
no^yelle scène §||:endrissa»te f }A, Ma-
jcprti^y, m'informa qu^ moja at^anJrve-
noit. ds

,
régler ,te à&ft de l'bfojjtu^e
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quî r jusqu'ici > avoit passé pour la fille

de sir Belmont. Il veut qu'elle continue

à
4
être regardée comme ma sœur , et

qu'en cette qualité* eJle conserve ses

droite a la succession future de mon
père^i ^qitoLqa^L la fviguèur " et êelon ies

laixtJ léïeiihy «oit imlleo^nt autorisée.

O saylord iGnrçlleip-^ l'upiqae étude'

de ma wê sera de te prouver, mieutî

t qu'ô parles paroles , ôombikn je ï*ecdn-

ifois toute l'étendue de^a générosité et

la noblesse de tes semimens*

=2=

XETTRE LXXXI.

Continuation de la lettre d*Ey e l i n a.

1

CKffën-HitlV 12 novembre,

Vai ci
,
mbnsieur, la copie d'une lettre

3ui m'a été rendue ce matin de la part

e sir Clément Willoughby,

u4 miss jfnvillé.

^J'apprends' d&ns <*e inôrhent la nou-
velle de votre prochain xnâriage avec
mylord Orvilie» Ou Aie dit même que

P5
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tous les préparatifs *en/.sont défà fart*.
1
'

*. » Ne me croyez pas assez irobécille

pour oser prétendre à renverser ce pro-
jet. Non, je n'en ai pas la folie. Mon
irçÇQRtioQ n'est^que^ d'expliquer les vé-'

ritâ>hle$ i6içoo«5tanp«s d'un événement
assez sirçgulieR qpi,peut tous avoir ins-

piré desj9e^upçonè-qu^ je eèrûis bien aise

dei dissiper*, - t») - • f i
F

- tota conduite ^inconsidérée que J'ai

tenùç daïw notje dernière entrevue s
-

vous aura déjà tait: deviner- que*}e i suis

l'auteur de la lettre dont il étoit ques-

tionJ*0fl£3ifi ^oiifcfaissgi^enigpppgr à-

ce sujet, j'aurai l'honneur de vousavouer
que celle que Vo^s aVez' adressé^ qï-de-

vant à mylord Orvilîe , tomba par ha-
sard entre mes mains* *

v> Jamais passion ri^égâïa celle dont

fai brûlé pour VjWjif ^la violence de mon
arijour sufîiroit pouifme servir d'excuse j,

mais je ne veux point m'en tenir à-une
simple défaite , il faut une* justification

plus complète pour une action ,;
qui , avt

premier coup-d'œil, semble désavan-

tageuse à mo^p^eui:,, . . \. b

>> Il fut un tempr où mylord Orville ,— ce mêqiç prville^ jj#£,v/>us allez fen-
dre le plus heureux deis mortels-, m'avoit.

dorçné k entepcjre qu'il vpus aimoit
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point,— et ûe qui est bien pltls > —4
qu'il étoît loin de rendre justice à vdtPfc

mérite.' t

» Telle étoit Pidée que j'avois prise de
«es sentimens lorsque }

a
eus ToccasioW

d'intercepter la lettre que vous lui avie&

destinée. Je ne prétends pas feirei^pô^

logiez des moyens qutej'ai tirife on ilsàgë

pour: pae lâ procurer, ni* pallier la li^

berté que je me suis permised'en rom-
pre le cachet 5— je n'écoutois que moï*

excessive curiosité il m'importoit de
savoir dans quels termes tous étiez avec*

lui. . »
-•

: - :> ^\
• » Cependant Ja- lettre fat entièrement
inintelligible pour moi 5 son contenu né
fit qu'augmenter mon embarras. ^ .

» Je n'étois pas homme à rester tran*

quillenjent dans l'incertitude ,: et je réso-*.

lns d'éGlairçir mes doutera tout hasard^

je pris donc le parti de^vrous ferreréjsotlse

ai*qom dejnylord Oreille/ .! . r>i,r;uz

»Je ne veux point voifs 'déguiseSK

motifs qui m'pnt défidéA quoique je pré-

voie que ,
par cet aveu

, j'achèverai d'en-

courir votre disgrâce/ 'v>V-

sEn un mot, je supprimai votré'lettre^

pour ne pas donner àmyloixt OrviHearaer

nouvelle preuvt*dè>ws£alèi*'s \ et je vous
écrivis dans un stylé qui me |>aroissoit

P 6

Digitized by



348 Ê V E L I N A;

propre a vous faire perdre le goàt de
cette correspondance. , .

»Je prévois tous les commeaÊaires
qu'on pourra faire sur ce texte. Mylotd
Qrville se 'croira peut-être offensé , mais-

peureusement je me soucie pect de soi*

opinion , et d'ailleurs je-ir'ai point en~

(repris cette lettre pour lui faire de*
e^-cuses ,

: taon, intention^ n'étoit que de
vçvus informer des raisons qui m'ont fait

•gir.

» Je me^propoee, de quitter PAngle-

terre la semaine prochaine. Si dans^cefc

intervalle mylord Oreille aroit encore*?

des ordœs à me domier, je m'en char-

gera* volontiers. Je ne dis point ceci

pour le déftec ; «— au contraire , si

e'étoit-la mon idée
, je Rougirais de la

lui présenter «par une voie indirecte r

mais , dtt moins , si vous* lui montrez!.

CseftelettreV il verra que , si je sais excu-

ser ma conduite ,je crains tout aussi peu
de li déferidue.

^

CLÉMÈKlf VîLLaUGHBY»;

Voilà un écrivain qui s'annonce avea

fierté/Qu?en dites-vous , monsieur ? Que 1

pensez; vous de ce mélange de petitesse

et de témérité ^Auqtïels excès ne mènent
pas les passions* lorsqu'elles ne sont
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point gouvernées par la raison ! Sîr Clé- t

ment sait qu'il en a mal agi , et cette

même fureur qui Fa porté à contenter

wnô curiosité indiscrète
,
l'engage au-

jourd'hui à risquer »a vie plutôt que de-

convenir de ses torts. C'est èi)core à feon?

orgueil que j'attribue le style grossier

de sa lettre tJ il est pi<é[ué au vif de moi*

indifférence, et il n'a ni assez de délica-

tesse , ni assez de courage pour cacher
son mécontentement.

Je n'ai pas jugé à*propos de motatrer

cette lettre à mylord Orville , et mêmé
j'ai cru qu'il seroit prudent d'informer

»ir Clément de cette précaution. Pour-

cet effet
, jedui ai répondu par le Billet

juivantu '

u4 sir Clément Pjriltoaghby*

[«Monsieur,

»La lettre qu'il vous a plu de m'écrire^

me paroît si peu propre à êtfre mise sou»

les yeux de mylord Orville
,
que j'ai cri*

ous rendre service en la serrant soi-

gneusement^ vous;pouve2 compter que
je n'en ferai jamais usage. Au reste

,
je

ne garde nulle rancune de ce qui s'est

passé j seulement je dois vous prévenir
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que je n'attends plus de vos lettres par
aucune voie quelconque , iiirecte ou in-

directe. J'ai heu de me flatter que cette

déférence vous coûtera d'autant moibs

,

que votre esprit me paroît beaucoup
trop agité.pour tous permettre de con-
tinuer une correspondance.

» J'espère que vous rencontrerez

toutes sortes d'agrémens dans le voyagé
que vous allez entreprendre , et je le

souhaite de tout mon cœur i>.

Ne sachant pas <juèi nôtn signer
,
je

n'en ai pas mis du tout. Les prépara*
tifs j dont parle sir Clément, continuent
cofhme si nbus avions déjà votre con-
sentement. J'ai eu beau capituler ; my-
lord Orville dit

s
qu'au cas qu'il survienne -

des difficultés tout sera interrompu 5

mais comme il espère n'avoir rien à crain-

dre j il va son train , et ne doute pas un
instant de votre approbation,

"

Nous avons eu cette après-dînéè un
entretien des plus intéressans, dans lequel

nous nous sommes plu à remonter à la

source de nos liaisons , depuis le moment
de notre première corthoissanoe. J'ai fait

convenir Orville que mes m,epties du bal
de madame Stanley lui avoient donné de'

moi Une très-petite idée 5 mais il 1 m'a
assuré dans les termes les .plus flatteurs,
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qu'aussi souvent qu'il m'a revue depuis,

j'ai toujours paru de plot en plus à*mon
avantage.

Je ne lui ai paô caché non plus ma
surprise , de. ce que son choix étoif

tombé sur une personne, a tous &gatd$j

si fort au-dessous de. #0n, rang et Qe.son

alliance ; et alors il m'a .avoué que son

premier plan avoit été , avant que de *ne

parler de son am#pE de faire des re-»

cherches plus exactes au sujet de .ma
famille , et sur-tout à l'égard de cer-

taines gens avec lesquels il m'gftoit vue
à Marybone : qu'ensuite tnqn» départ

étoit survenu
5 et que, dans la crainte

dé me perdre , il ayoît tellement pferdft

la tramontane , qu'il avoit laissé là les

règles de la prudence pour ne' prendre
conseil que de son amour. Ce sont ses

f
Propres paroles ; et il.m'a dit plus c£une

ois que t depuis mon séjeuf à Clifton, il

n'avoit plus balancé sur le parti qu'il

vouloit suivre. •

' M. Macartney -vient de me quitter,

et c'est mon père qui l'a, envoyé chez
rrioîl ït etoit chargé*de sa part , de réas-

surer de toute, sé^tendresse^, de Joute s4

Bienveillance yetde s'inforniçf sile chanr

gemeint prochain de mon ?état remplit .

toUs mes voeu* > ou s'il me j-este encore- ^
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quelque chosfcà désirer qu?il puisse faire

-pouf moi. M* Macartney m'a remis eh
même temps un billet de mille livres

sterling?
, que fe dois employer à mon

usage particulier :>*noft père veut que
je de^ne cette éotoraeà m'éqùiper con-

venablement/ felètf le 'nouveau rang

auquel je suteappèlée.

est superflu de voùsdire, monsieur ,

combien j'ai étésensible à cette marque
de bonté; j'en ai remercié mon père par

écrit, et j'ai ajouté àvèc franchise
,
que

sa tranquillité étoit Ce qui m'ihtéressoit

le plus à présént , et que lorsqu'elle' lui

seroit entièrement rendue, tous les de-'

fcsde mon cœur seroierit satisfaits*

LETTRÉ LXXXIL

Continuation de ta lettrée gTEvelinju

Clifton-ijiJT.Ie i3novismbrer

liB temps approche bû je puis espérer

de vqiïs revoir, mon cher ràonsiëur^en
attendant je mène toujours une vie des
plus agitées:; je ne dors points le soin-:
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ineil semble fuir la grande joie comnre
les grands chagrins 5 — je Tais passer

une partie de la nuit à continuer mon
journal. *

Nous fîmes partie hier au soir d'aller

à Ëath, que je n'avois pas vu encore, et

nous nous sommes mis-en route ce matin

^ d'abord après le déjeûné. Lady Loùise

et madame iBeaumont étoient dans le

phaéton dejmylord MertenyM.Coverley
* dans celui de M. Lovel , madame Selwyn
- et moi no^p étions, restées avec mylord
Prvilie. *
A une petite demMieue 9e Clifton^

nou3 remarquâmes une chaise de poste
qui\noussuivoit àu galop et lorsqu'elle

fut à notre portée , nous entendîmes une
voix crier à'ups domestiques : « Holà >

garçons , poiknez-v0us mé dire ài miss

Anville est dans une de ces chaisèï »?

Je reconnus d'abord le capitaine Mir-

va»> et mylord.Orville arrêta notre voi-

ture. Le capitaine mit piedà terre , pour
venir nous complimenter. « Ah ! vous

voila y miss Anville/ comment *a-t-il ?

On m'a dit que vous .étiez devenue miss

Belmont >— >e vous en félicite 5
<— mais

que fait notre vieille Française ?
•

^Madame DuvaiX je su|>po$èwéjlt*elfe

se porte bien » *
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«Je l'espère, du moins, et je me flatte

bien de lui faire reprendre service; elle

s'est assez reposée , il est temps qu'elle

rentre en campagne. — Et à propos

,

son chevalier ? vous ne m'en dites rien;

est-il toujours si mafgre »?

« Je n'en sais rien, ils ne* sont à Bristol

ni l'un ni l'autre ».

« Non ? — mais du moins , la -vièille

grand'maman sera de la noce l L'occa-

sion sera belle pour y étaler ses étoffes

de Lyon. D'ailleurs, je me^propose de*
danser av^ elle une courante sur un air

nouveau. Quand est-ce qu'elle arrive » ?

« Nous ne l'attendons pas du tout»

.

«Comment, diable ! voilà une mau-
vaise nouvelle.*— J'ai rêvé tout le long
du chemin à lui jouer quelque tour de
ma façon ». •

(
/

« Cela est extrêmement obligeant »

.

A Oh l je vous promets que Marion
ji'auroit pas réussi à m'engager dans
cette course, si j'avais pu prévoir que je

lie trouverais.pas ma vieille Française;

je m'étais fait une fête de la régaler -de

la belle manière».

« C'est donc miss Mirvan qui vous a
engagé à ce voyage »? «

r .

« Qui,, nous avons couru toute la
nuit».
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« Est-elle avec vous » ?

«Mais sans doute , elle est la-bas dans

1* voiture »

.

«Et que ne me le disiez-vous plu-

tôt ».

Aussi- tôt je descendis pour aller l'em-

brasser. Mylord Cfrville me devança pour
ouvrir la portière , et je n'ai pas besoin

de vous dire avec combien de joie je re-

vis mon amie. " -

Nous demandâmes tontësdeux qu'on
nous* permît de rester ensemble > et

mylordOrville eut la complaisance d'of-

frir au capitaine Mirvan une place dans
56ktfï>hàéton. ' »

La visite de ma chère Marie me tient

on nepeùt pas plùs à propos, et méfait un
pk'isirî nfitii. Cette efcbellehte fille , aussi-

tôt cfu'elle a été informée du change-
ment deiiia situation , a pressé son père
de la conduire à Clifton ^ ses prières ,

jointésàux instances de lady Howard et

cte fnactefne Mirvan citant déterminé le

, capitaine : mais Marie convient que, s'il

avoit su qu'it né trouveroit point ma-
tjariie Duvai , elle n'auroit?jamais obtenft

cette ferveur. Ils étoient arrivés chez ma-
dame Beàutnôttt peu de minutes après

* notre départ, et lî'énrenit'pas beaucoup
de péiné â faoq£ rftttffip'èii •';>
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Je ire vous dis rien de la conversation

quej'eds Avec mon amie 5 vous devinez^

aisément quel en fut le sujet.
m . {

Nqu«s nous arrêtâmes devant un grand
hôtel , où nous fûmes obligés de deman-
der une chanabre. Lady Louise étoit

déjà fatiguée à mourir ; elle avoit be-
soin de prendfe quelques rafraîohiçse-

mens avant -que de comtuence^ no#
promenades. -

.

Dès que nous fûiqes rawembléa, le-

capitaine m'entreprit avec sa polite^e
ordinaire :~ «Eh bien !mi$s Belmont, \ç
xQps fais mon pompjiment : on mp dit

que vous êtes déjà brouillée avec votrç
fioiiyt^g n'om»- i y.ï ;

«P%s que je s^che^fflonsieur». :>

. . $ Et pourquoi êfes-tvousdanp.si pr
;
£sr

&éç de l'échanger » ?

« Miss Belmont !. répéta M. Lovel d'uo
air fprt étfwiçé^ pé$t-gn savoir §ans ipT

djserétiçn 4e qui on $>arle ? N'airj^ j*as

toujwrscympris qu^^nadjampiselle^a^r

pelpit Anville »^ ; , / ..,.t,

Le capitaine* « Par Ja sajnblei^! j'a£

quelque idée, monsieur, de voup avoir
vu autrefois- N'êtesr-vous pas y par. ha-
sard, -cet-hfin9Ôt»--

:

hofRm», qui wo\t
passé tçtfte^uire i#Qïrée, a^jjeçtpGle* •

sans savoir qu§Il*j pigfi? dqwoit*?,Aj
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Jtf. Lôvêê. « Je crois en èffet, monsieur/^

<jne j'ai eu l'avantage de vous voir quel-

que part ce priritemps V.
Le capitaine. «Par ma foi , si je vi- *

voi9 encore cent printemps
,
je ne vous

oublîerois pas ; letocrr étoit bon , et j'en

ai ri • plus d'une* fois. Imaginévous,
mesdames

,
que ce galant homme , tel

que vous le voyefc^ïà
,

: dépense cinq

schellings par jour pour informer ses

amis qu'il est. encore en vie ».
'

Madame Selwyn. « Ge n'est pas

payer trop cher une nouvelle de cette

importance ». •
~

' Lady Louise s'étant un peu refaîte,

nods 'commençâmes nos fcoursesv^'
* Bath est une ville charmante. La vue
de l'amphithéâtre est admirable , l'élé-

gante symétrie du cirque m'a également
plu. Mais jén'ar pfcs été aussi contente

1

<te ce qu'on'y appelle lespara$çè\^ézi
grandes places ne Valent pàs les Bellès>

rues pavées dfe Lbhdres ; l'une se distin-

gue, si vous voulez, par sa belle vue
sur lé Prior-Parc et la rivière Avon 5

mais
,
malgré cela , elle ne répond pas k

r

«

Tidée qqer je m'eri étoiYfaite.

v
- J%î été scandalisée du négligé des

dames dbifs^ Fapparfementr des bains ;

itest vrai qu'elles sont voiléés , mais tou-

Digitized byGoogle



558 Ê V Ë h I N A,

jouts il y a peu de délicatesse à s'e*po-

poseç, dans un équipage aussi leste,

aux regards de tous les curieux.

L'idée du bain rappela au capitaine

l'ancienne histoire de madame Duval.

«Parbleu ! s'écria»t-il , quel dommage
que notre Française ne soit pas ici. Il y
auroi t de quoi la satisfaire , et je m'of-

frirois vblorftiers à la,rouler un tant soit

peu dans cet étari^ ».

Myiord Orvillç.' «Cftte dame vous
auroit beaucoup d'obligations, mon-
sieur , d'une preuve aussi distinguée de
votre attention ».

Le> capitaine. «Que Voulez- vous ,

myiord, cette vieille sorcière m'a mis
martel en tête, et j'avoue qu'elle m'in-

trigue ».

M. Lovel. «Je ne conçois pas pour-
3uoi nos dames ont fait choix aux bains,

'un accoutrement, aussi singulier. J'y

31 réfléchi plus d'une fois , très-sérieu-

sement, mais je n'en ai jamais pu trou*

ver la raison »

.

Lady Louise. «Je suis très-fort de
votre avis, et j'aimerois beaucoup qufôn
abolît cet usage. J'ai toujours été l'en-,

ijemie des bains
, uniquement parce

qu'op s'y habille <nal 5 yous devriez ,,

M. Lovel , avoir ia charité de m'aider à.
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inventer quelqu'ajustement élégant qui

y convienne mieux».
M. LoveL « Moi , madame ! je m'en

garderai bien,— Il y auroit de la témé-
rité à vouloir diriger un goût aussi ex-
quis que le vôtre ; d'ailleurs, je ne suis

pas fort pour l'invention des modes, et

,je ne crois pa* en avoir trouyé trois de
toute ma vie* — En général, la parure
n'est pas mon fait, et j'y ai peu de pré-

tention ». ... . #
Lady Louis*. « Fi donc ! M. Lovel ,

*

que cUtes-vous là ?
#
Ne savons-nous pas

,\o\i$ que c'est vous qui donnejs le ton
dans le beau tnonde ! Je ne conno.is per-
sonne .qui se mette mieux que vous».
M. LpveL « Vous me confusionnez

,

madame
;
moi, bien mis l je suis lait

quelquefois ne pas oser me montrer :— ma figure révolte. — Ce matin en-
core j'ai employé une grosse demi-heure
à réfléchir sur l'habit que je mgttrçis».

Le capitaine. «Vertu de ma vie,

que n'étois-je a^pc vous ! Je parie que
je vous aurois fait aller un peu plus vite

en bespgue. Qui diable se met en peine
de vos habits »?

Madame Selwyn. « N'allefc pas que-
. rellër monsieur sur ce qu'il a réfléchi} ce
ti;'e$t pas- 14 ordinairement son foible ».
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M, Lovel. « En vérité , madame , vous
êtes fort honnête ».

Le capitaine. « Mais dites-moi un
peu/ monsieur, vous êtes-vous jamais

plongé par ici?>?

M. Lovel. « L'expression n'est pas
des mieux choisies ;— mais si vous de-
mandez si j'y ai pris le bain, je vous di-

rai que cela m'es£ arrivé assez fréquem-
ment :

jfe capitaine. «Et à quoi bon , si Ton*
ose le savoir , cette inÉnense frisure ?

Votre tête par ellermême me pàroît
assez bien graissée pour revehir stir

l'eau »

.

Madàfne Seïwyri. « Oui; d'autant,

plu^que la partie4a plus légère ^st tou-
jours celle' qui surnage y>

.

Le capitaine. « Vous déticfez trop
tôt , naadaroe'; et pour savoir si foon-
siettr est plus leste de la tëte^cfti des-

talotiSj il (kttdfôit que nous lè vîséioro

militaire. En attendant je parie dix

guinées contre un schilling que je le

culbute d'un seul coup de main, et le

fais sauter dans l'étang la tête là pre-
mière ». ' -

Myiord Merton. <fVa, je tiens( la ga-
geure » .

' #

Le capitaine. « Oui dà ! — eh bien !

TafFaire
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1

l'affaire sera faite avant que vous ayez

le temps de compter quatre ».

M. Lovel. « Mais voilà qui est plai-

sant ! je ne vois pas , messieurs > quel

droit vous avez de faire des paris sur ma
tête , sans avoir demândé mon consente-

ment » . Et pour plus de précaution > il

se retira en même temps de la fenêtre.

M. Coverley. * Vous n'y êtes pas

,

Lovel ; on peut faire des gageures sur

vous tant qu'on veut \ votre consente-

ment n'y est nullement nécessaire. Le
capitaine parieroit, s'il en avoit l'envie ,

que votre nez est de couleur bleu cé-
leste »

.

Madame Selwyn. « Ou bien que les

grâces de votre esprit l'emportent sur
celles de votre corps ,— ou enfin telle

eutre absurdité ».

M. Lovel. « Je vous assure qu'on s'ar-

roge là un privilège qui me déplaît fort,

et je pourrois vous prier de ne pas pous-»

ser plus loin ces petites libertés »

.

. Le capitaine. « Je me moque bien
de vos prières 5 et s'il me.prenoit envie
de parier que vous n'avez pas une dent
dans la bouche , m'en empêcheriez-
vous»?
M. Lovel. « Non , mais il s'agiroit de

prouver ensuite votre thèse »

.

Tome II. Q ;
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Le capitaine. « Cela seroit possible

encore ; en vous cassant la mâchoire >

par exemple
,
je pourroîs gagner »

.

M. Louel. « Me casser la mâchoire !

et cela pour l'amourd'une gageure ; vous

n'y pensez pas , monsieur , et tous les

paris du monde ne pourraient pas justi-

fier une action aussi barbare ».

Il fallut que mylord Orville se mît de
la partie, pour terminer cette ridicule

discussion ; il nous fit remonter en voi-

ture , et nous retournâmes à Clifton. Ma-
dame Beaumont nous retint tous à dîner.

Elle a eu la complaisance d'offrir à miss
Mirvan une chambre dans sa maison : le
capitaine logera aux eaux.

Après notre retour > M. Lôvel débuta
par nous faire force excuses de ce qu'il

paroissoit à table en habit de cheval*

Madame Beaumont nous demanda en-
suite , à miss Mirvan et à moi , comment
nous avions trouvé Bath.

M. Loveh « Dans une course comme
celle-là, peut -on dire que ces dames
ont vu la ville » ?

Le capitaine. « Et pourquoi pas ?

croyez-vous qu'elles ont mis leurs yeux
-en poche » ?

M.Lovel. «Pas tout-à-fait, mon-
sieur, —mais je doute que vous trouviez'
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quelqu'un, — uri quelqu'un comme il

faut , s'entend ,— qui se vante d'avoir

tu Bath , pour s'y être promené pendant

une matinée».

Le capitaine. « Ah ! vous croyez peut-

être que nous eussions vu la ville plus à

notre aise en y allant de nuit » !

M . Lovel. « Non , monsieur , non , et

ce n'est pas ma faute si vous ne me com-
prenez point. Je veux dire que je n'ap-

pelle pas avoir vu Bath , lorsqu'on n'y a
pas été dans. la bonne saison».

Le capitaine. « Et qu'y voit-on de
plus dans une saison que dans l'autre»?

M. Lovel jugea cette question trop ab-
surde pour y répondre.

Mylord Orville. « Les amusemens de
Bath sont d'une monotonie dont on se

lasse bien vite ; mais ce qui m'y déplaît

le plus , c'est qu'elle est un repaire de
joueurs ».

Mylord Merton. «J'espère, mylord;
que vous ne voudrez pas abolir le jeu ;

c'est la rocambole de la vie , et le dia-

ble m'emporte si je pourrois vivre sans

cartes »

.

« J'en suis très-fâché , dit gravement
lord Orville en regardant sa sœur »

.

Mylord Merton. « Vous n'êtes pas

juge compétent > mylord j mais je vou-
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drois vous tenir une fois dans un cfe nos
brelans, et je suis sûr que vous ne le

quitteriez pas plus volontiers qu'un
autre »

.

Lady Louise. « J*espère, mylord y

qu'il n'y a personne ici qui vous ait em-
pêché d'y rester».

Mylord Merton. «Vous savez, ma-
dame, le pouvoir que vous avez sur

moi , il n'y a rien que vous ne me fassiez

oublier».

M. Coverley. « Excepté elle-même.
Avouez, mylord, que je vous tire-là

bien d'affaire ».

Mylord Merton. <k Vous~autres gens
d'esprit avez toujours des réponses prê~
tes ; ce n'est pas mon fait , j'en con-
viens». *

Madame Selwyn. « C'est dommage
que vous ne donniez pas dans le bel es-

prit j ilne tiendroit qu'à vous d'y réussir »

.

« A propos, interrompit M. Lovel en

s*adressant à lady Louise, savez -vous
la nouvelle du jour » ?

Lady Louise. « Qu'est-cé , je vous
en prie »?

M. Lovel. « Le bruit qu'on fait cou-
rir d'une certaine personne qui se trouve
aux eaux.

Lady Louise. «On ne m'en a rien
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dit 5 contez -mol cela au plus vîte».

M. Lovel. « Pardon , madame , c'est

un secret , et je n'en aurois point parlé ,

si je n'avois cru que vous en étiez déjà
instruite».

Lady Louise. Vous êtes insupporta-
ble avec votre circonspection, et peu
s'en faut que je ne me fâche. Allons ,

vîte, je veux le savoir $ le direz^vous,
ou non » ? • x

M. Lovel. Vous savez , mâdame , que
je -n'ai rien à vous refuser; mais aupara-
vant il faut que toute la compagnie me
promette d'eu garder le secret »

.

Le capitaine.. «.Puissiez -vous être

. muet vous-même ! —^ Garder le secret !

la plaisante idée. —» Et n'avez-vous pas
honte de prononcer ce mot en parlant

à une femme? Mars à y regarder de
près

,
je crois que j'aimerois mieux en-

core mettre tout le sexe ensemble dans

ma cpnfidence
; plutôt qu'un bavard

camme vou%».
: .Mt Lovel. « Un bavard comme moi !

monsieur, jeVa* pas l'honneur d'enten-

dre votre expression » . -

Le capitaine. « Peu importe, on vous

: l'expliquera quand il vous plaira ».

/ * Lovel. « Vous m'offensez , mon-
sieijuri mais comme vous vous servez

.

a
...... .

Q 3

Digitized by



566 É V E L I N A.

souvent de termes de marine, îl faut

bien vous passer celui - ci , avec tant

d'autres
>
qui ne méritent point d'atten-

tion »

.

Mylord Orville, pour changer la con-

versation , demanda à miss Mirvan si

elle se proposoit de passer l'hiver à

Londres.

Le capitaine. « Non , assurément ;

et qu'y feroit-elle? elle y a" vu tout ce

qu'il y avoit à voir »

.

M. Lopel. «Ne diroit-on pas qu'on

va voir Xondres comme on voit le spec-
tacle » ?

Le capitaine. « Et. vous-même , mon-
sieur le savant, sous quel point de vue
l'envisagèz-vôus ? me le dîrez-vous»?

M.: Lovel. «Non pas, taionsieur, vous

auriez également de la peine à me com-
prendre. Je ne suis pas assez* au fait de

vôtre jargon marin pour me mettre a

votre pôvtée. Ne trouvez^Vous p'as , ma-
dame

,
que l'entreprise sérOrt* tm peu

difficile »?
1

•

T
•

<
\

Lady Louise. « Tbût aussi <Kfïïfciîe

que de faire parler l'italien à mon per-

roquet ».

M. Lovel. « Admirable , madame !

vous êtes d'une humeur chàrmante. Et
en efFet , il faut convenir qtië inëssieurs
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les marins diffèrent trop de nous autres en

manières et en langage
,
pour qu'il y ait

de quoi se récrier si on leur entend par-

ler de Londres comme d'un cabinet de
curiosités».

Lady Louise. « Vous êtes un drôle de
corps aujourd'hui , M. Lovel »

.

M.. Lovel. « N'ai-je pas raison ? Pré-

tendre d'avoir* vu Londres dans trois ou
quatre semaines ! cela me donne 3

malgré
moi , des envies de rire »

.

Le capitaine., «Et combien de temps
vous faut-il donc, de par tous les dia-

bles ? Vous faut-il une journée entière

pour chaque rue » ?

M. Lovel , au lieu de répondre , se mit

à ricaner avec lady Louise. « Je vous pro-

teste
,
reprit le capitaine

,
que si l'on me

chpisissoit pour votre conducteur
,
je

vous ferois trotter d'un bout de la ville à

Fautre dans moins d'une matinée ».

On continua à rire sous cape , et le ca-

pitaine s'en étant apperçu , se mit dans
une colère affreuse. « Ecoutez , mon da-
moiseau, s'écria-t-il

, toujours en apos-

trophant M. Lovel 5 laissez- là vos gri-

maces; c'est un langage que je n'entends

pas
,
je pourrois fort bien y répondre par

un bon coup de poing »

.

M. Lovel. « Monsieur , savez - vous

Q 4
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bien ce que vous dites? est-ce ainsi que
Ton parle à un homme de ma sorte»?

Le capitaine. g À d'autres ! Versez
rasade , monsieur 5

je parie que vous l'ava-

lerez». Et en môme temps il demanda
un verre d'aile

y
qu'il but à la bonne di-

gestion de M. Lovel. Cette turlupinade

fut accompagnée d'un geste menaçant.
M. Lovel ne jugea pas à propos de

répondre $ mais il avoit l'air capot : nous
sortîmes pour lui laisser le .temps de ter-

miner sa dispute avec le capitaine.

On venoit de me rendre deux lettres y

l'une de lady Howard et de madame
Mirvan , qui renferme les félicitations

les plus obligeantes 5 l'autre est de ma-
dame Duval : — mais, à ma grande sur-

prise
7
je n'ai pas reçu une ligne de vous y

monsieur.

Madame Duval semble se réjouir beau-
coup des nouvelles que je lui ai don-
nées : un gros rhume l'empêche de ve-
nir à Bristol. Elle me dit que les Brangh-
ton sont tous bien portans, et que miss

Polly est à là veille de se marier avec le

sieur Brow.n.« Quant à M. Smith
, ajoute-

t- elle, il a changé de logement, et de-
puis ce temps il règne dans la maison une
morne tranquillité. Mais ce n'est pas
tout encore, et jai bien d'autre» sujets de
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.
plainte

;
j'ai été indignement trompée r

M. Dubois a eu la bassesse de me quit-

ter , ét s'en est retourné en France sans,

me dire le mot v> . Elle finit par-m'assu-

rer, comme vous l'avez prédit, mon-
sieur, que si j'épouse mylord Orville, je

serai un jour son unique héritière.

Nos cavaliers sont revenus pour pren- -

dre le thé avec nous \ il n'y eut que le

capitaine Mirvan qui nous manqua ; il

étoit allé faire un tour dans son auberge,

et il avoit amené sa fille pour séparer ,

à ce qu'il disoit, la friperie de celle-ci

d'avec ses habits.

M. Lovel avoit toujours un air fort

contrit. « De ma vie , dit-il , je n'ai rien

vu d'aussi bas et d'aussi mal avisé que
ce rustre de capitaine j il n'est venu ici

,

je pense , que pour me chercher que-
relle; mais je lui proteste qu'il ne trou-

vera pas son compte avec moi.

Lady Louise. « Cet homme m'a
donné une frayeur mortelle,— il est

d'une brutalité révoltante».

Madame Selwyn. « N'ai-j e pas côm-
pris , M. Loyel

, qu'il vous a menac^ d'un

coup de poing »?^

M. Lovel. «Sans doute, madame;
mais si l'on vouloit prendre garde à tout '

ce que disent ces gens du peuple, ou

s 5
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ne seroit jamaîs à l'abri de leurs inso-

lences;— le plus court est, je pense,
de n'y faire aucune attention » . _

Madame Selwyn. « Comment , mon-
sieur , vous empocheriez donc tranquil-

lement un soufflet»?

Pendant ce temps je vis arriver le

phaéton du capitaine, et je descendis

pour aller à la rencontre de ma chère
Marie. Je la trouvai seule dans la voi-

ture j elle me dit que son père lui avoit

ordonné de prendre les devants ;
qu'elle

le soupçonnoit de machiner quelque
mauvais projetpour jouer pièce à M. Lo-
*vel. îïous fïmës un tour de promenade
dans le jardin , où mylord Orvifle nous
joignit : il se plaignit un peu de ce qu'il

étoit exclus de notre société 5 nous l'y

reçûmes volontiers, et j'en fus riche-

ment récompensée , car je né crains pas
d'avouer que je passai avec lui un quart
d'heure des plus agréables de ma vie.

Le retour dû capitaine Mirvan nous

mit tous assez mal à notre aise ; il s'an-

nonça cependant d'un air fort content 5

il caressa sa fille , se frotta les mains,

et eut peine à cacher sa joie ; n\ais cette

belle humeur même ne nous présageoit

rien de bon. Nous le sùivînlés tous dans
la salle des visites, où il alFecta<le re-
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prendre son sérieux ; îl étoit tellement

rempli de son sujet
,
qu'il oublia de sa-

luer madame Beaumont , pour com-
mencer d'abord son jeu avec M. Lovel.

«Dites-moi, je vous prie, s'écria- t-ii,

avez-vous un frère dans ces quartiers»?

M . Lovel. « Non pas , Dieu soit loué 5

je suis exempt de cette sorte d'en-

geance ».

Le capitaine. « Cela m'étonne 3 car

je viens de rencontrer quelqu'un qui vous

ressemble , au point que je l'aurois pria

pour votre frère jumeau».
M. Lovel. « Que ne nous Pavez-»voua

amené ; j'aurois été charmé de faire $a

connoissance : je n'ai aucune idée de sa

personne , et je serois extrêmement cu-
rieux de le voir ».

En même temps le domestique de
M. Mirvan entra dans la chambre

, pour
annoncer la visite di'un homme de petite

taille qui demandoit à parler à M. LoveL
Madame Beaumont ordonna qu'on fît

monter l'étranger , et elle témoigna
quelque surprise de ce que son propre
domestique n'étoit point venu faire èe
message.

« Je ne sais qui ce peut être
, reprit

M. Lovel
,
je ne connois personne à Bris-

tol qui sojt de petite taille ,— à lexcep-

9. 6
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tîon du marquis de Çarlton 9
*— avec le-

quel je n'ai guère dp relations. Apre*
lui ,

je ne devine plus personne : voyons
cependant».
Un bruit confus , que nous entendîmes

dans l'escalier , attira notre attention ; le

capitaine impatienté se hâta d'ouvrir la

parte 5 et , en battant des mains , 'A

s'écria : « Par la sambleu ! monsieur,

c'est la même créature que j'ai prise

tantôt pour votre frère » ! Et , à notre

grand étoimement , il rentra tirant après
lui un gros singe habillé en élégant , maïs
dans le goût le plus bizarre et le plus
extravagant.

Cette apparition effrayatoutlemonde.
Le pauvre M. Lovel demeura confondu ;

lady Louise poussa des hauts cris : miâs

JMirvan et moi nous montâmes sur noa_
•^chaises ; madame Beaumont suivit notre

exemple. Mylord Orville se plaça devant
moi , comme pour me servir de sauve-
garde. Madame Selwyn , mylord Merton

- et M. Coverley partirent d'uîi éclat de
xire immodéré 5 en quoi ils furent vail-

lamment secondés par le capitaine , qui,

succombant sous le poids de la joie

,

poussa l'excès jusqu'à se rouler par
terre.

La première voix qui se fit jour à tra*
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vers de ce vacarme général , fat celle de
lady Louise 5 elle cria de toutes ses for-

ces, qu'on ôtât ce monstre de sa vue,
sans quoi elle menaçoit de se trouver

mal.

M. Lovel , de son côté , commença à
se fâcher tout de bon , et il demanda à
M. Mirvan du ton le plus sérieux ce qu'il

prétendoit par cette plaisanterie.

Le capitaine. « Ce que je prétends !

et parbleu ne le voyez.vous pas ? Je
veux vous peindre d'après nature» . Puis

il saisit le singe , et en nous le montrant
à tous, il ajouta : << Ah ça , messieurs et

dames , j'en appelle à votre jugement y
y eut-il jamais une ressemblance plus

frappante ? sur ma foi , à la queue près,

il y auroit de quoi les prendre l'un pour
l'autre».

JkL Lovel. « Capitaine, je saurai vous
faire rendre raison de ces insultes ; vous
me les payerez ,

j'en réponds ».

Le capitaine. « Ah ! pmir la singula-

rité du fait , vous devriez essayer dç
changer d'habits avec ce petit gentil-

homme, et- je parie que vous vous y
méprendrez vous-même ».

M.. Lovel. « Comment , monsieur,'

me comparer avec un singe ? Sachez
que je ne suis pas accoutumé à être
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traité de la sorte, et vous verrez si j'en-

durerai cet affront »

.

Le capitaine. «Ouais ! monsieur se

met en colère ! — eh bien ! vous avez
tort ; ce pauvre petit animal ne vous fera
pas le moindre mal :— approchez , et

donnez-lui la patte) il est doux comme
un agneau j embrassez -le , et soyez

bons amis».

.«Qui ! moi ! s'écria M. Lovel en fureur.
— Je ne voudrois pas toucher cette vi-

laine bête pour tout Tordu monde».
M. Coverley. «Appelez-lé en duel ,

je serai votre second »

.

Le capitaine. « Allons , va ; je ser-
virai moi de second à mon petit ami.—
Allons

,
courage ! — au* armes , mes-

sieurs »

.

M. Lovel. « Le ciel m'en préserve !

j'aimerois autant me battre contre un
chien enragé ».

Mylord Merton. « Pour moi , je ne
sçrois pas curieux non plus d'approcher
de cet étranger; il fait des grimaces
horribles ».

Lady Louise. Ah ! je n'y tiens plus 5

ôtez-moi ce vilain animal , ou je me
meurs».
Mylord Orvitte. « Capitaine ! vous

voyez que vous inquiétez ces dames 5
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aye2 la complaisance de faire sortir cette

bête ».
'

Le* capitaine. « Eh ! parbleu , pour-
quoi ont-elles plus peur d'un singe que
de l'autre? Cependant, si cela leur

convient , nous les mettrons dehors tous

deux».
« Ceci en est trop », s'écria M. Lovel

en levant sa canne.

« Halte-là I jeune homme , reprit le

capitaine : à bas votre canne sur-le-

champ »

,

Le pauvre M. Lovel
,
trop poltron

"pour tenir. ferme, et trop furieux pour
plier , se tourna en arrière 3 et sans ré-

fléchir à quoi il s'exposoit, il déchargea
sa colère sur le singe , à qui il sangla un
rude coup. L'animal lui sauta aussi- tôt

au cou, et lui mordit l'oreille. Je ne pus

'refuser davantage ma pitié à M. Lovel;

c'est un maître fat , à la vérité , mais en-

core n'avoit-il rien fait qui méritât une
pareille correction.

Les cris devinrent plus forts que ja-

mais , et sur-tout on ne distinguoit pas

ceux de M. Lovel d'avec la voix de lady

"Louise ,
qui s'imaginoit apparemment

qu'elle seroit mordue à son tour 3 l'im-

pitoyable capitaine crioit aussi, mais c'é-

toitdçjoie.
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Mylord Orville vint enfin au secours

du pauvre Lovel
5 toujours humain et

compatissant , il quitta son poste d'au-

près de moi , qui n'avois plus rien à crain-

dre , et saisissant le singe par le collier ,

îl lui fit lâcher prise, et le jeta hors de
la chambre.
M. Lovel nous offcoit un spectacle

vraiment hideux ; son safig couloit le

long de ses habits , et il pleuroit à chau-
des larmes. Il ne cessa de se lamenter,

et de répéter que sa blessure étoit mor-
telle.

« M. Mirvan,interrompitmadame Beau-
mont , indignée de la conduite du capi-
taine, je ne trouve rien de plaisant à
tout ceci , et je suis très-fâchée que vous
ayez choisi ma maison pour un jeu aussi

barbare »

.

Le capitaine. « Pouvois-je prévoir ;

madame, que l'affaire réussiroit si mal?
Je n'avois d'autre dessein que de donner
un compagnon à M. Lovel ».

M. Couerlejr. «Je ne voudrois pas pour
mille guinées que la même chose me fût

arrivée ».

Le capitaine, « Eh bien ! notre hom-
me en est quitte à meilleur marché 3 il a
reçu le tout gratis.— Venez, M. Lovel,
«oyez de bonne humeur : la fin eouron- v
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nera l'œuvre 5 mon singe sera plus hon-

nête une autre fois , je me charge de
vous réconcilier %.

M. Lovel. « Je m'étonne que madame
Beaumont souffre qu'un homme comme
moi soit traité chez elle de la sorte » . ,

Le capitaine. « Voilà bien du tapage

pour une misère , pour un bout d'oreille :

on croira tout au plus que vous avez été

au pilori ».

Madame Selwyn. « Mais, sans doute;

et cette cicatrice peut encore vous faire

honneur; on vous prendrapour un écri-

vain du parti de l'opposition ».

M.. Lovel. « Comme me voilà accom-
modé ! mon habit de cheval, que j'avois

mis pour la première fois , est tout en-
sanglanté » !

Le capitaine. « Voilà ce que c'est que
de réfléchir une heure sur sa toilette ».

M. Lovel s'vtant approché ensuite du
miroir

,
recojnmença ses lamentations.

« Quelle horrible blessure ! je n'en gué-
rirai jamais, et je n'oserai plus me mon-
trer avec une oreille dans cet état ».

Le capitaine. « Il ne tient qu'à vous
de la cacher en portant perruque ».

M. Lovel. « Moi
,
prendre perruque !

•— jour de ma vie
, je ne le ferois pas

pour mille livres sterlings par heure ».
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Lady Louise. « En effet, un jeune
homme en perruque, cela seroit abo-
minable ». .

MJrlord Orville voyant que cette con-
testation ne finissoit pas , crut devoir

proposer au capitaine un tôur de pro-

menade. Il réussit à l'y engager, et nous
en fûmes débarrassés. M. Mirvan ne
sortit point sans marquer .toute sa satis-

faction.

Il n'eut pas plutôt ferme la porte que
M. Lovel s'exhala en nouvelles plaintes :

« Ce capitaine, dit- il, est le plus grand
brutal que j'aie jamais vu ; on a tort de
l'admettre dans une société d'honnêtes

geris ».

M. Coverley. « J'espère , Lovel , que
vous ne boirez pas cet afFront 5 il faut en
tirer vengeance >k

31. Lovel. « Avec un homme de mon
état je ne balancerois p2fe un instant \

mais un corps comme celui-là
, qui a

passé toute sa vie^à batailler, — en vé-

rité cela mérite un peu de réflexion ».

Mylord Merton. « N'importe , il faut

vous faire rendre raî$on »

.

M. Lovel. « Messieurs, chacun est le

meilleur juge en sa propre cause
, je ne

demande conseil à personne».
M. Coperlej. « Mais vous ne sauriez y
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— pensez donc qu'il y va de votre hon-
neur».

M.Lovel. «Vous m'impatientez à la

fin ;
—- dans toute autre occasion je suis

homme à faire montre de mon courage
aussi bien que vous 5— mqjs se battre

pour une bagatelle comme celle-là

,

certes , il en vaut bien la peine » !

Madame Selwyn. « Si vous appelez

cela une bagatelle, falloit-il donc en faire

tant de bruit »?
:

'

r

[

M. Lopei. « A vous dire vrài , ma-
dame, je croyois d'abord que j'avois la

joue emportée ; mais le mal n'étant pas
si grafid , le plus court est de s'en con-
soler. J'ai l'honneur dé souhaiter le bon^
soir à madame Beaumorit ; ma voiture

m'attend, et' jé n'ai paà lé temps de rester

davantage ». Il nous quitta fort confus

et fort honteux.
'

Ce capitaine est un vrai trouble-fête

par-toùt où il vient, Heureusement que
nous ferons peu de séjour ensemble,
car je doute mêmïe que ta société de ma
chère 'Marié ptr'sse compenser à la lon-

gue les désagrëmens auxquels on est

exposé avec son père.

M. Mi rvan chanta triomphe à son re-

tour ; il, se divertit beaucoup de la sor-

tie paisible de M. Lovel. « Je me flatte

,
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s'écria-t-il dans son langage, de l'avoir

assaisonné de la bonne façon; nous ver-

rons s'il restera encore demain une
heure à délibérer sur sa toilette. Con-
venez*- en , miss , son frac seroît un pen-

dant admirable du négligé de madame
Falbala ! Parbleu ! il ne me manque
plus qu'elle pour achever la pièce »

.

On se mit ensuite à jouer aux cartes
j

mylord Orville , miss Mirvan et moi

,

nous ne jouâmes point ; — nous trou-

vâmes de quoi nous amuser infiniment

mieux.
Pendant que nous étions engagés dans

une conversation des plus agréables , un
domestique vint me rendre une lettre

,

qui ,
par je ne sais quel accident , avoit

été égarée. Je reconnus d'abord votre

écriture , et j'en eus bien de la joie , mon
cher monsieur. Mylord Orville devina

bientôt, par mon, émotion , d'où vencjit

cette lettre ; et sachant que son contenu
devoit être essentiel pour notre bonheur,

il me pria de rompre le cachet. Je pus
le faire hardiment , et sans craindre

d'être observée des joueurs, qui étoient

beaucoup trop occupés de leur partie

pour prendre garcta à ce qui se passoit

autour d'eux.

J'ouvris donc la lettrej— mais j e n'eus
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pas d'abord la force de la lire jusqu'au

bout. — Votre consentement accordé

avec tant de bonté , et en môme temps
d'une manière aussi solennelle , — la

tendresse de vos expressions , — la cer-

titude de ne plus rencontrer d'obstacles

dans mon heureuse union avec l'amant

chéri de mon cœur ; — toutes ces consi-

dérations se présentèrent vivement à
mon esprit, — je sentis mon bonheur;
mais ma joie étoit trop complète pour
ne pas être agitée. Je versai des larmes

de reconnoissance et de plaisir , et je re-

mis ma lecture à un moment plus tran-

quille. En attendant
,
mylordQrvjlle étoit

impatientd'apprendre ce queyous m'écri-

viez ; il m'eût été difficile de le satisfaire,

et
,
pour ne lui laisser rien à deeirer

,
je

lui remis votre lettre.

Il a été touché, comme moi , de vos.

bontés 5 il a baisé votre signature
, ef en

me serrant tendrement la main : « Oh !

mon Evelina, m'a- 1- il dit ,J1 est donc
vrai que vous m'appartenez pour la vie :

ah ! si vous pouviez comprendre toute

l'étendue de ma félicité ; je sais l'ap-

précier , mais je n'essaierai point ae
vous exprimer ce que je sens ». J'au-

rois dû lui répondre, mais je ne le pus,

et même je n'ai plus parlé de toute la
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soirée j la vraie joie n'est pas babil-

larde.

Il me reste à vous témoigner , mon
très-cher monsieur, la gratitude dont

mon cœur est rempli ; mais c'est un de-

voir que je me réserve pour notre pre-

mière entrevue. C'est à vos pieds que je

viendrai recevoir votre bénédiction , sans

laquelle il manqueroit à mon contente-

ment un degré de perfection. Mylord
Orville se fait une fête de vous présen-.

ter votre Evelina , comblée d'honneurs

et rendue heureuse par le don de sa

main.

Si le temps me le permet , je vous
écrirai deux mots jeudi prochain

, pour
vous marquer l'heure précise de notre

arrivée. Ma lettre vous sera rendue par

un exprès.

Je finis , monsieur , en faisant usage

aujourd'hui pour la première , et peut-

être aussi pour la dernière fois , du nom
de

L
Votre très-dévouée ettrès-aflfectionnéa

Evelina Belmont.

Lady Louise a demandé , de son pro-
pre mouvement , d'assister à notre ma-
riage 5 miss Mirvan et madame Selwyn

Digitized by



E V E L I N A. 583

en seront aussi. Celui de M. Macart-

ney avec ma sœur de lait se fera le

même jour. Mon père aura soin de la

dot.

LETTRE LXXXIII.

M. V i l l a r s à Eyelinj;

Tous mes vœux- sont remplis ; mon
Evelina est heureuse , et ses vertus

reçoivent le juste salaire qui leur est

dû.

Oui , mon enfant, ta félicité est gra-

vée en lettres d'or dans mon cœur , leur

impression est ineffaçable. En vain Tin-

fortune voudroit encore appesantir son

bras sur moi , en vain essaieroit-elle de

m'arracher l'unique substance qui reste

à ma vieillesse ; il faudroit qu'elle com-
mençât par renverser le frêle édifice de
mon corps , mais elle n'ébranlera point

mes sentimens , tant que je conserverai

une goutte de sang dans mes veines

glacées.

Tu me demandes mon consentement !

que cette expression est foible au prix
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de la ferveur avec laquelle je t'accorde

toute mon approbation ! Tu as tou-
jours été , mon Evelina , la joie

y la

consolation et l'orgueil de ma vie
; pour-

rois-je m'opposer à ton bonheur , moi
. qui voudrois Tacheter aux dépens de
mes jours !

Hâte - toi , mon enfant , de me ré-

jouir par ta présence , viens recevoir

les bénédictions que je brûle de ré-

pandre sur toi dans l'épanchement de
mon cœur. Mais écoute aussi la prière

que j'adresse au ciel dans ces circo ris-

tances solennelles. Puisse l'état de pvos^
périté auquel tu vas parvenir ne jamais

t'éblouir ! Fais toujours consister ta

gloire à conserver un cœur pur et ser

rein. Je ne puis penser , sans attendris-

sement , au moment qui te ramènera
dans mes bras , et je crains bien que
cette émotion ne soit trop forte pour
un père qui t'idolâtre. Mais , non

,
je

suis vieux
,
l'âge , les afflictions et mes

infirmités , ont miné ma constitution :

cependant la joie d'être témoin de ton

bonheur guérira tous mes maux , et me
fera oublier tous les revers de . la for-

tune. L'uni<jqe grâce que je demande
encore au ciel, c'est de mourir un jour

dans tes bras ; oui , mou enfant , fu

viendras
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jViez^ras fer^eç pies,yeux , ta ;yiw4^
recueillir de ma bouche .n&qur^te-tep

/vœux^lçs bénédictions, que Je .feis-

aérai en qjqkittaçt ce monde.
Ne t'afflige pas, ma chère, de-çe

Que çe$ , téfle^içns /peuvent avoip de
triste pour toi : à mon âge , çJIesjSout

fort p^turçllçs. J'eîrvisaçe toia fin d'un

œil tranquille i puisse la tienne être éga- >

lement heureuse ! puisses-tu, rassasiée

de jours et de prospérité, descendredans
la tombe, aussi chérie et aussi regrettée

^ que je le serai par toi !— puisses-tu lais-

ser une autre Evelina
,
digne de trans-

mettre ton nom et tes vertus I

Arthur Villa&s:

LETTRE LXXXIV.

ÉVELIÎÎÀ à M> V I L L A R S?

Tout est dit, mon très-cher monsieur;
et le sort de votre Evelina est décidé.
C'est aujourd'hui que je donne ma main
et ma foi à l'amant cpie mon cœuf a choi-
si $ c'est aujourd'hui que je lui jure une
Tome II, R
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reconnoissance , une tendresse et un at-

tachement étemels.

Je n'ai pas le temps de vous en dire

davantage ; la chaise de poste est déjà,

commandée , et je pars dans peu pour
voler dans les bras du meilleur des

hommes*

EVELIXA.

T .

F I tf.
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